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Procès-Verbal de l’Assemblée Générale AGER
du 27 octobre 2004

L’AG 2004 a été tenue à l’occasion du Colloque AGER de Rennes, le vendredi soir. En l’absence
de la Secrétaire, C. Jung, excusée, le PV a été assuré par le Président sortant.

Mandats de membres absents et excusés : Ph. Leveau (F. Favory), P. Ouzoulias (F. Favory),
Ch. Pellecuer (A. Ferdière), S. Robert (F. Favory), F. Trément (A. Ferdière), P. Van Ossel (A. Ferdière).

• le Président sortant, Alain Ferdière, présente rapidement le bilan moral de l’association. Outre
le Bulletin intérieur, présenté par ailleurs par le vice-président au Bulletin, l’activité quasi unique de
l’association consiste en l’organisation biennale de Colloques consacrés au monde rural gallo-romain, et
le Colloque en cours constitue donc une part essentielle de ce bilan, manifestation pour laquelle les
organisateurs et nos hôtes – notamment Vincent Bernard – doivent être félicités, tant pour son organi-
sation matérielle que pour son contenu scientifique de haut niveau.

Il s’agit bien sûr aussi de la publication régulière des Actes de ces Colloques, dans des délais
compatibles avec le rythme souhaitable de diffusion de l’information scientifique, soit en principe avant
la tenue du Colloque AGER suivant : certes, les Actes du Colloque de Besançon 2000 ont connu un
certain retard, mais en revanche le Colloque de Compiègne 2002 a été publié dans des délais records…

On rappelle que l’acquisition à prix réduit des Actes du Colloque de Rennes 2004 (parution 2005,
vraisemblablement aux Presses Universitaires de Rennes) ne sera possible qu’aux membres de
l’Association à jour de leurs cotisations 2004 et 2005.

Il est également important de signaler l’existence du site web de l’Association (http://mti.univ-
fcomte.fr/ager), tenu à jour par Laure Nuninger (contact : laure.nuninger@mti.univ-fcomte.fr).

• Le Président cède ensuite la parole au Vice-Président chargé du Bulletin, Jean-Luc Fiches, pour
présenter ce dernier volet du bilan moral. Le lectorat de ce périodique, très régulier (décembre ou
janvier de chaque année), s’accroît très sensiblement, au-delà certainement de ce que l’on attend d’un
simple bulletin intérieur : la qualité du contenu éditorial (méthodologie, actualité, comptes rendus…) en
fait en effet un organe de diffusion recherché et cité.

Le Vice-Président rappelle à ce sujet que les propositions d’articles, informations ou comptes
rendus doivent lui être annuellement transmises au plus tard en décembre.

• Le Rapport moral du Président et du Vice-Président est adopté à l’unanimité.

• Le Trésorier, François Favory, présente ensuite son bilan financier. Celui-ci est en équilibre. La
courbe des adhérents cotisant à l’Association reste toutefois préoccupante : des rappels plus systéma-
tiques seront faits aux membres ; on constate toutefois une courbe « en dents de scie », correspondant,
pour les hauts, aux années de parution des Actes…



Rappel de cotisation : la cotisation 2004 (16 €) est encore perceptible (notamment pour
l’acquisition des Actes du Colloque de Rennes), ainsi que la cotisation 2005, auprès du Trésorier,
François Favory (12 rue du Dessus des Vignes, F-25410 Velesmes-Essarts).

• Le quitus moral et le bilan financier du Trésorier sont approuvés à l’unanimité.

• L’élection du nouveau Conseil d’Administration est alors organisée :
Le tiers sortant est constitué de : J.-L. Collart, A. Ferdière, Ch. Pellecuer, P. Van Ossel, tous quatre

candidats au renouvellement. A. Ferdière précise qu’il ne sera pas candidat au poste de Président,
fonction qu’il occupe depuis – à son avis – trop longtemps au sein de l’Association. Aucun autre
candidat ne se présentant au CA, le nouveau Conseil est ainsi réélu.

Il est donc à ce jour composé de : D. Bayard, J.-F. Berger, F. Bertoncello, J.-L. Collart, F. Favory,
A. Ferdière, J.-L. Fiches, C. Jung, Ph. Leveau, V. Matterne, P. Ouzoulias, Ch. Pellecuer, C. Raynaud,
R. Royet, F. Trément, P. Van Ossel (seront sortants aux prochaines élections : J.-F. Berger, F. Favory, 
J.-L. Fiches et R. Royet).

L’assemblée Générale est un instant levée pour l’élection du Bureau par le nouveau CA.
A. Ferdière n’étant pas candidat au poste de Président, le nom de F. Trément, absent, est proposé à ce
poste, sous réserve de son acceptation (NB : acceptation acquise depuis).

Le nouveau Bureau est donc ainsi composé :
– Président : Frédéric Trément (frederic.trement@wanadoo.fr)
– Vice-Président chargé du Bulletin : Jean-Luc Fiches (fiches@wanadoo.fr)
– Secrétaire : Cécile Jung (inrap.base.pezenas@wanadoo.fr ;

siège de l’Association : rue de la Forge, F-34150 Arboras),
– Trésorier : François Favory (francois.favory@mti.univ-fcomte.fr ; cotisations : adresse
ci-dessus).

• Une discussion s’engage enfin sur le thème et le lieu du prochain Colloque (2006). Différentes
propositions sont faites. Compte tenu de ces suggestions et des contacts établis par la suite, il apparaît
que le projet suivant se dessine :

Colloque AGER 2006 :
– lieu : sans doute Toulouse, accueil par l’UMR UTAH.
– thème : quelque chose comme « Formes des exploitations agricoles et établissements ruraux,

ainsi que de leurs composantes, en Gaule romaine : fonctions, typologie, terminologie… ».

Cela notamment face au constat de l’inadéquation de notre vocabulaire par rapport aux réalités
archéologiques fournies par les travaux récents, et par exemple le rapprochement villa/vicus (dossier
RAN)…

Ce colloque pourrait être pris en charge par le président nouvellement élu (F. Trément), aidé par
un Comité Scientifique de personnalités, notamment parmi les membres qui se sont dits intéressés : entre
autres, A. Ferdière, M. Leroy, Ph. Leveau, S. Mauné, Ch. Pellecuer…

L’accueil à Toulouse est en outre particulièrement favorable à l’ouverture d’AGER vers le Sud-
Ouest, l’absence des chercheurs de ces régions ayant été à plusieurs reprises regrettée lors des Colloques
AGER.
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Dynamique et gestion des forêts 
et des zones rurales marginales (friches, landes, marais…)

VIIe Colloque AGER (Rennes, 27-28 octobre 2004)

Ce 7e Colloque AGER, relativement court mais très dense, a été organisé de main de maître par
Vincent Bernard et l’UMR 6566 « Civilisations Atlantiques et Archéosciences de Rennes ».

Ce sont au total 24 communications qui ont été présentées sur ce thème de la forêt et des zones
marginales en Gaule romaine, le cadre strictement géographique et surtout chronologique ayant été,
heureusement, souvent transgressé pour une question d’archéologie du paysage qui nécessite une
approche interdisciplinaire, à une large échelle spatiale et de manière diachronique. La crainte d’un
colloque « pointu » réservé aux spécialistes des disciplines paléo-environnementales a aussi rapidement
été dissipée…

Telle est la liste des communications finalement retenues, dans leur ordre de présentation au cours
de ces deux journées :
GAUDIN L., BERNARD V., MARGUERIE D. : Cartographie des données paléoenvironnementales du début du

Subatlantique dans le Massif Armoricain.

DUROST S., LAMBERT G.-N. : Dendrochronologie, espace et temps à La Tène et à l’époque romaine.

NUNINGER L., FAVORY F. : Espaces pratiqués, espaces délaissés du IIe s. av. au IIe s. apr. J.-C. Analyse
anthropo-historique et modélisation spatiale.

LEROUX G. : Les vides du peuplement antique mis en évidence par l’archéologie aérienne en Armorique
orientale : mirage ou réalité ?

MARTIN S., MAGNIN F. : Une déprise agricole dans la campagne nîmoise à l’Antiquité ? Apport de l’analyse
malacologique.

LAÜT L., DUPOUEY J.-L., HUMBERT L., DAMBRINE É. : La forêt domaniale de Tronçais (Allier) : approches
archéologique et environnementale de l’occupation antique.

MEURET J.-C. : La forêt de La Guerche Rannée (Ille-et-Vilaine) ou la fossilisation médiévale du paysage
antérieur.

GOLOSETTI R. : La montagne, géographie du sacré d’un espace marginal.

HARFOUCHE R., POUPET P., BAL M.-C., RUAS M.-P., CAMPMAJO P., RENDU Ch. : Aux marges de l’ager : forêt,
pâturages et… agriculture dans la montagne pyrénéenne.

LEPETZ S. (absent : communication lue par V. Bernard) : Pratiques cynégétiques dans les forêts de Gaule
romaine - Approches écologique, technique, sociale et culturelle.

LAURENT P., DAGOBERT C. (présentation « poster », courte) : Escolives-Sainte-Camille (Yonne) : choix et
aménagements d’une zone humide pour l’implantation d’une villa gallo-romaine.

MARÉCHAL D. : La moyenne vallée de l’Oise au Haut-Empire : zone marginale ou de nouvelle “colonisa-
tion”.

ZEIPPEN L. : La villa romaine de Mageray construite dans un marais (Belgique, province de Luxembourg).

REDDÉ M., PETIT C. : Milieu humide et aménagements anthropiques dans la plaine du Rhin : le site romain
d’Oedenburg (Haut-Rhin).

DAVEAU I., JORDA Ch. : Lattes (Hérault) – Port Ariane : L’utilisation d’une zone inondable aux portes de
Lattara.

COURBOT-DEWERDT Ch. : Enclos et autres limites parcellaires, la place de la haie dans les exploitations
agricoles gauloises et antiques.

GUITTON V. : Ressources et exploitations du bois à l’époque gallo-romaine dans l’ouest de la France :
l’apport de la xylologie.
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NOUVEL P. : Saltus et Silva, des espaces délaissés ou des espaces exploités ? État de la question en Bourgogne
du Nord.

MAUNÉ S. : Entre Thongue et Libron (Hérault) : zone boisée et artisanat potier aux portes de la ville
romaine de Béziers.

DIÉTRICH A., LECOMTE-SCHMITT B. : Exploitation d’une forêt alluviale pour la mise en valeur des berges de
la Seine : L’exemple du Quai Branly.

LAURELUT Ch., TEGEL W., VANMOERKERKE J. : La relation homme, bois et forêt au début de l’époque gallo-
romaine : l’exemple de Vendresse (Ardennes). Une étude dendro-écologique.

GUIBAL F., HESNARD A., POMEY P. : L’apport de l’archéologie à la connaissance des ressources en bois
d’œuvre en Gaule méridionale.

TRINTIGNAC A. : L’exploitation de la forêt à l’époque gallo-romaine dans les civitates du sud du Massif
central (Arvernes, Gabales, Helviens, Vellaves, Rutènes).

RUAS M.-P. : Lieux de cueillettes, lieux de cultures : les fruits à la croisée des chemins.

SAEDLOU N. : Utilisation de résineux dans l’artisanat du bois en Gaule romaine.

STERCKX C. : Les dieux celtes de la Frontière Silva et Saltus, de l’Irlande à la Gaule.

La soirée du 27 a en outre été consacrée à la tenue de l’Assemblée générale ordinaire de l’asso-
ciation AGER (voir compte rendu par ailleurs dans le présent Bulletin).

L’une des qualités du Colloque, outre la très nécessaire interdisciplinarité en la matière, a certai-
nement été de laisser largement la place à des travaux menés par des chercheurs de tous horizons : CNRS
et Universités, mais aussi Ministère de la Culture, INRAP, Collectivités, ainsi que doctorants. L’assistance a
été, en outre, nombreuse et variée, et assidue aux débats, même si l’on a encore une fois regretté la
discrétion, sinon l’absence, des chercheurs du Sud-Ouest, carence qui sera, on l’espère, palliée à l’occa-
sion du prochain colloque

Ce riche colloque devrait être rapidement publié, sous la direction de Vincent Bernard, aux Presses
Universitaires de Rennes.

Alain FERDIÈRE
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Circa Villam, pour une archéologie du domaine
Loupian (Hérault), Musée de site Villa-Loupian

Samedi 24 janvier 2004

Christian PELLECUER

Cette journée d’étude est une initiative de l’UMR 5140 « Archéologie des sociétés méditerra-
néennes : milieux, territoires et civilisations » (Lattes-Montpellier) et plus particulièrement des coordona-
teurs du thème Villa et domaine, paysage et économie (Ch. Pellecuer, S. Mauné et H. Pomarèdes). Elle
s’est déroulée à l’invitation de l’association ArchéOfactory (Y. Wallerich, président) et du service
Patrimoine (K. Turrel et D. Lopez) de la Communauté de Communes du Nord du Bassin de Thau
(CCNBT), dans des locaux appropriés au thème retenu, le musée de site Villa-Loupian (dir. S. Benalioua).

Après les premières rencontres de Pézenas, en mai 2003, consacrées à l’hydraulique rurale (voir
Bull. AGER, no 13), plus d’une vingtaine de personnes ont participé à cette nouvelle manifestation qui
avait pour but de réunir un large éventail de chercheurs œuvrant sur des sites de villa en divers points
de la Narbonnaise, voire au-delà comme en témoigne la présence d’une équipe catalane.

Ces dernières années, l’étendue du finage domanial de quelques villas méridionales a fait l’objet
de tentatives d’estimation (Bermond, Pellecuer 1997 et 1998, Fiches in Bessac et al. 1987 : 110, Mauné
2003, Odiot 1994, Vidal 1998). De tels essais peuvent faire appel à des méthodes diverses, comme l’utili-
sation des trames cadastrales, de déterminants paysagers ou de cartes des épandages. Malgré la variété
des approches, ces restitutions ne sont pas sans appeler de nombreuses critiques. L’apport essentiel de
ces travaux est d’avoir mis en évidence une échelle territoriale commune pour tous ces centres
domaniaux : on ne discute plus à l’aune de milliers d’hectares, mais les propositions évoluent entre
quelques dizaines et quelques centaines d’hectares.

Une fois ce cadre spatial établi, une autre facette de l’archéologie du domaine pouvait être
envisagée, celle des « plus proches voisins » de la villa, c’est-à-dire les installations, les établissements
ruraux, toutes formes d’implantations reconnues à proximité du centre domanial. La typologie de ces sites
périphériques est la plus ouverte possible, depuis les « annexes agraires », les sites artisanaux, toutes les
classes d’habitats, agglomérés ou isolés… Pour donner un sens aux cartes établies à partir des fouilles et
des prospections, il est évidemment nécessaire de poser la question des relations entretenues entre ces
différentes familles de sites, sur la base de rapports de dépendances, de complémentarité, de concurrence
ou sous la forme de tout autre type de lien. Une place privilégiée a été accordée aux ateliers de potiers
dans les présentations des études de cas qui ont alimenté les discussions de la journée.

À Loupian, l’établissement littoral du Bourbou, situé à 1 km du centre domanial, est implanté au
débouché sur l’étang de Thau du bassin versant exploité par la villa (critère géographique). La fouille de
ces ensembles si proches (en dernier lieu, Pellecuer 2000) a montré la simultanéité des périodes d’inves-
tissement et les mêmes temps de reflux (synchronisation des occupations) (fig. 1). Pour la fin du Ier siècle
de notre ère, les tentatives de quantification montrent que cet atelier de potiers a la capacité de fournir
matériaux de construction, vaisselle et surtout les amphores nécessaires à la villa dont la production
viticole est de l’ordre de 1 500 hl. La découverte d’une estampille MAF, en plus d’une centaine d’exem-
plaires, appuie l’hypothèse d’un atelier domanial. Pourtant, l’épigraphie, celle des amphores de Bétique
(Liou, Tchernia 1994), peut nous amener à enrichir ce schéma où l’atelier est considéré comme un quartier
spécialisé, disjoint, à l’intérieur d’une même propriété. L’officine peut aussi relever d’une autre propriété
et appartenir ainsi à un réseau d’intérêt entre plusieurs personnages, parfois de la même famille, qui se
partagent d’une part la production, d’autre part la commercialisation (liens économiques).

Le site du mas des Tourelles appartient à un secteur privilégié de la recherche languedocienne, la
région de Beaucaire (Gard), qui a fait l’objet de travaux pionniers en matière d’occupation du sol à
l’époque antique (Favory et al. 1988). J.-M. Ignace apporte une nouvelle pièce au dossier avec l’explora-
tion de l’atelier qui présente une gamme de productions céramiques typiques des officines régionales du
Haut-Empire. L’exposé a permis de souligner les atouts environnementaux du site et sa connexion à un
réseau de communication de premier ordre (Rhône, via Domitia). La fouille montre un arrêt de la produc-
tion vers 160 de notre ère. Le dégagement des cinq fours a montré l’absence de déchets de combustion
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à l’intérieur des structures de cuisson et l’évidence d’un nettoyage soigné (arrêt programmé de la produc-
tion ?). Les capacités du plus grand d’entre eux souligne le caractère relativement modeste de la produc-
tion amphorique. Dans l’hypothèse la plus optimiste, avec un chargement de l’ordre de 220 amphores,
on attendrait un équivalent de 600 hl annuel. Des datations archéomagnétiques permettront de mieux
apprécier le profil de l’atelier (combien de fours en fonctionnement simultané ?) et son évolution. Malgré
les difficultés de l’enquête archéologique, le site de production apparaît isolé, peut-être plus étendu que
ne le révèle la surface de fouille. Il prend place dans un espace qui se développe au-delà de 5 km de
l’agglomération antique d’Ugernum/Beaucaire, sur les coteaux au pied du plateau des Costières. Sur ce
versant dominant le Rhône, les villas repérées sont distantes de 1 km environ.

La villa de Villauba (Banyoles, Gérone) a été dégagée sur une surface d’environ 2 000 m2 et corres-
pond à un établissement d’un hectare de superficie au maximum (Castanyer, Tremoleda 1999). La lecture
du plan des vestiges dégagés montre que l’ensemble est le résultat d’agrandissements successifs.
P. Castanyer a décrit, pour le Haut-Empire, la seule partie connue, des bâtiments résidentiels au luxe
relatif, dont une aile a subi un incendie au IIIe siècle. L’histoire du site se poursuit cependant jusqu’aux
Ve et VIe siècles. L’évocation du site d’Ermedas a été l’occasion pour Q. Tremoleda de resituer cet atelier
dans le contexte des officines de ce secteur de la Tarraconaise. Les ateliers du littoral apparaissent comme
des sites industriels dont l’activité démarre avec la fabrication d’imitations de Dressel 1 et surtout de
Pascual 1 à l’époque augustéenne, suivies par les Dressel 2/4 jusqu’à l’époque de Domitien. Ermedas, à
l’intérieur des terres, appartient à une autre typologie d’ateliers, certainement de moindre ampleur, pour
lesquels on voit clairement le passage à la production d’amphores à fond plat. On y trouve une produc-
tion de céramiques communes dont des imitations de formes de cuisine africaines et même des céra-
miques fines (sigillées hispaniques). Les matériaux de construction peuvent alimenter le marché du chef-
lieu le plus proche (Gerunda/Gérone), si l’on se fie à la carte de répartition des produits estampillés (tria
nomina) attribuée à l’officine. Pour rendre compte des rapports entre la villa et l’atelier, il faut en fait
placer Ermedas à l’origine d’un réseau approvisionnant un large territoire mis en valeur par cinq villas
dont le centre domanial de Villauba.

L’établissement de Tourville (Saignon, Vaucluse) est situé à 3 km d’Apta Iulia/Apt, dans la vallée
du Calavon où l’on connaît au moins à proximité une riche villa associée à un mausolée. La fouille qui
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Fig. 1. Mise en évidence de corrélations entre les périodes d’investissement de la villa des Prés-Bas à Loupian (indi-
cateur retenu : la représentation des matériaux luxueux – fragments de marbre, schiste, verre à vitre, tesselles… –
dans les contextes fouillés) et les activités des installations littorales du Bourbou/Port-de-Loupian.



a permis un dégagement quasi exhaustif de l’exploitation rurale est aujourd’hui interrompue.
A. Kaufmann a présenté l’ensemble des questions qui se posent au moment du démarrage d’un nouveau
volet de l’enquête de terrain. Des travaux de prospections sont envisagés pour tenter de définir le finage,
qui pourrait être reconnu dans une petite unité géographique, correspondant à un vallon aux contours
bien individualisés et couvrant une dizaine d’hectares. Une attention particulière sera portée aux aména-
gements agraires modernes dont certaines terrasses pourraient trouver leur origine à l’époque romaine ou
même protohistorique. L’établissement rural présente un plan aux directions architecturales multiples,
dont l’une des plus marquées doit être mise en relation avec l’orientation de la voie qui longe les
bâtiments. Les reprises de construction sont nombreuses et parfois assez radicales. On notera que le chai
(pépins de raisin carbonisés dans les dolia) est agrandi à l’époque d’Antonin et atteint le nombre de
cinquante récipients. Les bains, à l’organisation élaborée, sont abandonnés au IIIe siècle, mais connais-
sent une réoccupation partielle au IVe siècle. Les cuisines de l’établissement sont particulièrement bien
conservées. Situées au contact d’une cour ouvrant sur la voie, elles sont dotées de trois fours de 1,5 m
de diamètre et d’un foyer au sol. Une interprétation de ferme-auberge est ainsi proposée et pourra trouver
des comparaisons avec des exemples languedociens en cours d’étude (quartier bas d’Ambrussum,
Soumaltre à Aspiran, Hérault…).

Le site de la villa du Vernai à Saint-Romain-de-Jalionas (Isère) (Royet et al. à paraître) est connu
comme un ensemble exceptionnel dont la très longue occupation, du IIIe siècle avant notre ère au
XIVe siècle, est précisée grâce aux travaux conduits par R. Royet. Là encore, on soulignera les rapports
entretenus avec des axes de circulation majeurs, voie vers la Suisse et cours du Rhône. L’évolution du site
est confrontée aux grandes phases de mise en valeur des dépressions morainiques à forte tendance
palustre qui environnement le site. De même, les prospections permettent de restituer les principaux
mouvements de l’occupation des sols. L’établissement laténien disposerait d’un territoire encore réduit,
de l’ordre d’une cinquantaine d’hectares, centré sur les marais qui font l’objet d’une entreprise de bonifi-
cation. Autour des années 1940 avant notre ère, prennent place les premières constructions « à la
romaine » la première villa qui est au cœur d’un finage estimé à 150 ha. La céréaliculture fait partie des
activités principales ; les bovins occupent alors une place dominante d’après l’estimation du poids de
viande consommée. À partir du changement d’ère, le site connaît une expression architecturale sans
précédent, avec des constructions à l’intérieur d’un vaste enclos de 13 hectares de superficie. L’image qui
se dégage est maintenant celle d’un grand domaine de 2 000 à 3 000 hectares, les villas d’un même rang
les plus proches étant situées à plusieurs kilomètres de distance. Le centre domanial surdéveloppé est
entouré de nombreuses fermes installées à faible distance, autour des zones basses. Une occupation de
nature aristocratique est encore attestée au VIe siècle sur le site. On signalera par ailleurs sur le plateau
qui domine la vallée la présence proche de l’habitat de hauteur de Larina pour lequel une interprétation
domaniale est avancée à la même période.

Pour la cité de Nîmes, les cartes de synthèse de Loïc Buffat montrent un territoire où les villas ne
forment pas une couronne continue autour du chef-lieu, mais les sites « à éléments luxueux » se répar-
tissent de façon irrégulière, par grandes zones de concentration (plaine littorale, vallées du Gardon et du
Rhône, Uzège…) (Buffat, Pellecuer 2001). L’un des apports de ce travail est d’élargir la notion de villa à
des établissements ruraux de petites dimensions, mais qui révèlent, par la fouille ou la prospection, des
aménagements soignés à caractère résidentiel. Cette démarche a le mérite de souligner l’extrême diversité
des investissements en milieu rural, de la « ferme-résidence » à l’ensemble palatial, peu attesté par ailleurs
dans la cité considérée. Certains sites font l’objet d’études de cas approfondies, comme la villa de la
Gramière à Castillon-du-Gard (Gard). Ici, la fouille du site est prolongée par des prospections fines qui
cherchent à cerner l’évolution des zones d’épandages. L’important développement de la villa à l’époque
tardive s’accompagne d’une réduction voire d’une disparition des établissements secondaires périphé-
riques et d’une affirmation de l’aire des épandages autour du centre domanial qui devait exploiter en
faire-valoir direct ces terres. L’établissement des Croisées sur la même commune, localisé en bordure de
voie, serait un nouvel exemple de ferme-auberge (localisation, plan comparable aux maisons du quartier
bas d’Ambrussum, représentation préférentielle des cruches par rapport aux ollas…). La construction
d’espaces de production et de résidence pourrait traduire un changement de fonction.

Les fouilles menées en préalable à la réalisation de l’autoroute A75 ont permis à H. Pomarèdes de
faire un bilan sur les sites ruraux étudiés à cette occasion dans la vallée de l’Hérault, aux confins des cités
antiques de Béziers et de Lodève. L’établissement de la Quintarié (fig. 2) est placé à un carrefour de la
voie Cessero-Segodunum. Il est composé de trois corps de bâtiments aux fonctions distinctes, des
pressoirs et un chai, une série de constructions d’un même module dévolues peut-être à l’habitat et des
bains. Là encore, un rôle d’accueil des voyageurs est postulé à côté d’évidentes activités agricoles. Parmi
celles-ci, la viticulture occupe une place remarquable. Le développement des décapages autour du site a
permis de repérer, sur plusieurs dizaines d’hectares, des traces de plantations antiques et de déterminer
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un certain nombre de parcelles. La présence de sites d’étendue comparable à faible distance, reconnus
en prospection, permet en outre de cerner des finages d’exploitation de taille assez régulière, de l’ordre
de 50 à 100 hectares. Une petite exploitation à forte dominante viticole caractériserait ce secteur où la
grande villa reste plutôt discrète. La vigne est toujours aussi présente aux portes de l’agglomération secon-
daire de Peyre-Plantade, dont on a pu fouiller une partie au contact de la voie Cessero-Segodunum. Ces
plantations relevaient de petites exploitations dont les installations de vinification sont connues sous
forme de multiples unités dispersées à l’intérieur et aux abords d’un quartier à vocation artisanale
(Bermond, Pomarèdes 2002 : 241-258).

En marge de ces communications, a été présenté aux participants ainsi qu’à C. Turrel, maire de
Loupian et vice-président de la CCNBT, le projet de site internet consacré aux villas romaines, recensant
les sites de ce type ouverts au public dans une douzaine de pays d’Europe et du Maghreb (D. Rousseau
et N. Maurel, pour l’association ArchéOfactory et Villa-Loupian). Il se veut être à la fois un guide touris-
tique en ligne, capitalisant tous les avantages de l’internet, et aussi, surtout, un lieu d’échanges pour les
chercheurs œuvrant sur des villas et pour tous ceux qui ont la responsabilité de la gestion de ces sites
archéologiques aménagés pour la visite.

Quelques remarques préliminaires sur la question de l’environnement de la villa peuvent être
formulées à partir des présentations et des débats de cette première journée de réflexion. Les voies de
communication jouent de façon manifeste un rôle important en désenclavant ces sites ruraux : les exposés
ont mis en valeur dans bien des cas la proximité de cours d’eau majeurs et d’une lagune, qui permettent
la distribution de la production locale. Ce vecteur commercial privilégié ne doit pas nous amener à
négliger les routes terrestres et, en particulier, les grandes voies interrégionales. Les recherches récentes
mettent en évidence en Narbonnaise plusieurs sites reconnus comme des fermes-auberges le long de ces
grands axes (pour la vallée de l’Hérault, Pomarèdes, Thernot 2003 : 109-120). Une telle interprétation qui
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Fig. 2. L’établissement rural de la Quintarié à Clermont-l’Hérault :
les installations agricoles et le vignoble (fouilles H. Pomarèdes, Inrap).



– 9 –

fait florès demandera d’analyser de façon collective les arguments qui la fondent, en confrontant les diffé-
rents dossiers. Sans véritable surprise, la journée de Loupian a souligné aussi les rapports privilégiés mais
complexes qui lient la villa aux ateliers céramiques, en particulier aux officines produisant des amphores.
Nos collègues catalans, P. Castanyer et Q. Tremoleda, ont d’ailleurs proposé de poursuivre les discussions
dans le cadre de nouvelles journées (automne 2004, Gérone), dédiées plus spécialement à la villa et à la
question de l’amphore dans les campagnes de part et d’autre des Pyrénées.
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• M. MANGIN (dir.).– Le fer, coll. « Archéologiques », Paris, éd. Errance, 2004, 239 p.

Matière essentielle pour les sociétés anciennes, le fer se prête notamment à la fabrication des outils
agricoles et artisanaux, accroissant la productivité des fermes et ateliers. Le sujet de cet ouvrage qui traite
du fer en Gaule entre la fin de l’Âge du Fer et le haut Moyen Âge (IIe s. av.-Xe s. apr. J.-C.) est donc très
important.

Huit auteurs principaux et dix-huit collaborateurs, membres des équipes de l’est et du sud-ouest de
la France ainsi que du Groupe Suisse d’Archéologie du Fer (GSAF), ont rassemblé leurs expériences pour
proposer ce manuel qui, de la mine aux fourneaux, des forges jusqu’à l’objet manufacturé, décrit, en trois
chapitres (p. 25-112), les stades successifs de la chaîne opératoire du fer : les minerais, la réduction (du
minerai au métal) et les activités de forge. C’est l’occasion de fournir, notamment grâce à de judicieux
encadrés, des exemples représentatifs de la documentation archéologique, une documentation longtemps
négligée et dont les vestiges apparaissent encore à beaucoup, ingrats et d’interprétation difficile. Ce livre,
accompagné d’un utile glossaire, permet aussi de mesurer combien les progrès dans ce domaine doivent
non seulement au développement des études archéologiques, mais aussi aux pratiques interdisciplinaires
illustrées par des expérimentations et surtout, comme en témoigne le chapitre 4 (p. 113-173), dans les
approches métallurgiques et archéométriques.

Dans sa synthèse « Fer et société » (p. 175-213), Cl. Domergue fait preuve de prudence, notamment
dans la lecture de la carte des régions de production obtenue à partir de prospections et de la localisation
de ferriers. Il insiste sur les centres de production constitués d’ateliers de réduction qui sont généralement
éloignés des habitats et esquisse une organisation de la production en Gaule qui peut être aux mains de
particuliers, mais surtout de cités et de l’État romain alors qu’une évolution semble se dessiner, dans
l’Antiquité tardive, vers une production de diffusion plus restreinte qui succéderait (au moins dans l’Est de
la Gaule, au tournant des Ve et VIe s.) à un approvisionnement à longue distance. Cl. Domergue note
également la diversité des ateliers de forge urbains dont certains paraissent dépasser les besoins strictement
locaux alors qu’à la campagne, les forges sont dispersées dans les habitats paysans et les villae où la forge
est un équipement indispensable. Il attire l’attention sur des forges aux fonctions particulières : les forges
routières, celles qui s’insèrent dans un sanctuaire, les forges de mines ou de carrières et celles qui prenaient
place dans un camp militaire. Après avoir tenté de caractériser les populations sidérurgiques, il essaie de
mesurer l’impact de la production du fer gallo-romain sur l’environnement (déforestation) et sur l’économie
(production difficile à évaluer) d’un produit essentiellement commercialisé alors sous la forme de barres et
de masses.

Jean-Luc FICHES

• G. ALFONSO et Fr. BLAIZOT (dir.).– La villa gallo-romaine de Champ Madame à Beaumont

(Puy-de-Dôme). Habitat et ensemble funéraire de nourrissons, coll. « DARA », Lyon, 2004,

282 p., 1 plan h. t.

Cet ouvrage collectif rend compte des résultats des opérations d’archéologie préventive réalisées, en
Limagne, sur le secteur de la vallée de l’Artière dont le cadre géographique et géomorphologique est
présenté dans le premier chapitre (p. 19-27). Les zones explorées ont permis de reconnaître les différentes
composantes d’une villa présentée classiquement au travers, d’une part, d’une étude architecturale et
archéologique dans laquelle sont distingués enceinte, dépendances et cours, bâtiment résidentiel, évolution
et organisation spatiale (chap. 3, p. 37-112) et, d’autre part, décor et mobilier (chap. 4, p. 113-147). Bâtie à
la fin du Ier ou au début du IIe s., dotée d’un secteur balnéaire complexe, cette villa succède à un établis-
sement laténien et à un petit habitat rural de la période gallo-romaine précoce (chap. 2, p. 29-36) et voit
son occupation durer jusqu’au tournant des IVe et Ve s.

La zone funéraire attenante, dégagée de part et d’autre du mur d’enclos, rassemble les seules sépul-
tures, datées en majorité de 90-120, d’enfants décédés avant l’âge de six mois (chap. 5, p. 149-188). L’étude
de cet espace sépulcral spécialisé, d’un type rare en Gaule et dont on ne connaissait qu’un autre exemple
en Auvergne (à Lezoux), autorise à revoir une interprétation des textes antiques qui tendait à minimiser le
traitement funéraire des individus périnatals et post-néonatals.

Jean-Luc FICHES

CCCCoooommmmpppptttteeeessss     rrrreeeennnndddduuuussss
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Table Ronde « Le Maître du Domaine »
Maison de l’Orient Méditerranéen, Lyon, 15 octobre 2004

Jean-Claude Béal a récemment organisé à la MOM une courte mais dense table ronde sur la
question des domaines (fundi) dans les Gaules et de leurs propriétaires. C’est en effet là une des
questions qui se posent à propos du monde rural gallo-romain, que de reconnaître le statut de la propriété
et de l’exploitation agraire, comme celui des protagonistes et notamment des possédants.

Il est clair que l’archéologie seule n’apporte que des éclairages indirects à ces questionnements et
que les autres sources, littéraires ou épigraphiques, voire iconographiques, font dans nos contrées en
général cruellement défaut, incitant souvent ainsi à transposer dangereusement au territoire gaulois les
connaissances en la matière sur l’Italie ou d’autres provinces mieux documentées du monde romain.

Il était donc intéressant de faire ainsi le point sur ces questions, assez peu traitées en tant que telles
dans l’historiographie récente du monde rural antique.

L’objectif affiché a priori par l’organisateur était « d’étudier les portraits qu’on peut dresser des
propriétaires ruraux à travers les données issues de la recherche sur le terrain de la Gaule romaine », les
approches proposées concernant l’évolution des formes et des composantes architecturales de la villa, le
décor et la culture, les domaines d’activité, les ruptures ou les continuités dans l’occupation, les témoins
de la vie religieuse, l’identité d’après l’épigraphie…

Dix communications ont constitué le programme de cette rencontre :
DOUSTEYSSIER B., Quelques aspects du domaine gallo-romain dans la cité arverne, l’exemple des villae de

Grande Limagne : ce travail, mené dans le cadre des recherches coordonnées dans cette région par
F. Trément (article de synthèse sous presse dans la Revue Archéologique du Centre), est fondé sur
un important corpus de données de prospections systématiques récentes, dont les résultats ont été
hiérarchisés, de manière très suggestive et critique, sur le modèle d’Archaeomedes en Narbonnaise.

LAURENT H., Qu’est-ce que la propriété ? Les villae gallo-romaines de Franche-Comté : cette communi-
cation, même si elle évoquait des sites remarquables, n’a malheureusement fait qu’effleurer le sujet
annoncé.

MONNIER J., La grande villa d’Orbe-Boscéaz et ses domini : une présentation de l’état des connaissances
sur ce site insigne de la cité des Helvètes, la plus grande villa à ce jour connue, peut-être celle de
la famille des Camilii, travail de qualité, comme nous y ont habitué nos collègues suisses.

PELLECUER Ch., Investir, résider et produire pendant cinq siècles dans un domaine de Narbonnaise
(Loupian, Hérault) : ici aussi, un bilan de ce remarquable site (villa occupée durant au moins cinq
siècles, avec son atelier d’amphores vinaires et son église paléochrétienne…) qui a fait l’objet de
la thèse (2000) de l’auteur, restée malheureusement inédite.

BARAT Y., La villa de Richebourg : cette villa des Yvelines est célèbre pour son jardin d’agrément, parti-
culièrement bien conservé ; mais l’installation de la première villa en dur est très précoce (2e moitié
du Ier s. av. J.-C.) et l’auteur suggère, avec quelques vraisemblances, que le propriétaire pouvait
être, à l’origine, l’un de ces riches aristocrates gaulois carnutes que César a favorisé lors de sa
conquête.

LAFON X., À propos de Saint-Ulrich : le maître en son domaine ; accessibilité et intimité : dernier exemple
« classique » de grande villa centre de domaine, en Lorraine, pour laquelle l’intervenant s’appuie
sur l’étude architecturale pour aborder la question à l’ordre du jour.

WALTER H., Ornementation des villae et personnalité des propriétaires terriens en Séquanie : le propos, qui
tend à démontrer que l’iconographie des décors (mosaïques, etc.) des villae est étroitement en
rapport avec l’idéologie du propriétaire, n’a pas remporté l’adhésion.

RÉMY B., L’apport de l’épigraphie à la connaissance du « maître du domaine » dans la cité de Vienne :
l’exemple de Fréterive (Savoie) : les documents épigraphiques associables à des domaines ou des
villae sont suffisamment rares en Gaule pour attirer l’attention sur ces propriétaires, des Iulii.
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FERDIÈRE A., Des maîtres de domaines investissent dans la manufacture : j’ai repris et développé les
données pour la Gaule concernant le développement de productions d’objets manufacturés
destinés au marché par certains propriétaires fonciers, telles que je les avais abordées dans de
récentes recherches (Actes AGER de Compiègne, entre autres…).

BÉAL J.-C., Nautes et propriétaires terriens en Gaule romaine : un bilan : sans concertation, et à partir de
données d’autres ordres, cette dernière communication aboutit à des conclusions très similaires aux
miennes (communication précédente), ce que l’auteur appelle les « investissements multiples » des
maîtres de domaines, dans l’agriculture et l’élevage bien sûr, mais aussi dans la manufacture et le
négoce, notamment par voie fluviale.

Au bout du compte, malgré la brièveté de cette rencontre que l’organisateur voulait modeste, on
en ressort certainement avec une conception plus précise, même si très nuancée, du profil de ces grands
propriétaires fonciers qui constituaient l’élite des cités des Gaules.

Une dernière communication, concernant la grande villa de Saint-Romain-de-Jalionas (Rhône), par
R. Royet, n’a pu être présentée, l’auteur étant souffrant : on espère vivement que cette étude, concernant
un site pour l’essentiel inédit, sera jointe aux Actes de cette suggestive table ronde dont la publication est
annoncée dans la collection des « Travaux de la Maison de l’Orient » pour l’automne 2005.

Alain FERDIÈRE
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Une « centuriation anormale »
à Villafranca di Verona (Italie) ?

Cédric LAVIGNE
post-doctorant au CNRS, UMR 7041, Nanterre

(équipe d’archéologie environnementale)

On sait combien les méthodes et les techniques développées par les antiquisants pour l’étude des
centuriations ont été déterminantes dans l’émergence d’un courant morphologique propre à la médiévis-
tique. La modélisation de la planification agraire (Lavigne 2002), ainsi que la remise en cause d’un certain
nombre d’objets académiques du Moyen Âge (Lavigne 2003a ; Watteau 2003a et b), illustrent la vitalité de
ce nouveau courant de recherche qui participe, lui-même, de l’émergence d’une discipline nouvelle :
l’archéogéographie (Chouquer 2000 et 2003).

S’agissant de la planification agraire médiévale, le champ de l’enquête s’élargit progressivement,
ouvrant sur des découvertes insoupçonnées. C’est le cas de l’Angleterre, où la critique argumentée des
travaux de l’école dite des Surveys permet de commencer à dégager des réseaux planifiés du Moyen Âge
qu’une typologie sommaire, héritée de la fin du XIXe siècle, avait noyés, sous l’appellation d’openfield,
parmi un écheveau de formes complexes et diachroniques (Lavigne 2003a, exemple de Middleton, fig. 27
et 28). C’est le cas, également, de l’Espagne, pour laquelle on commence à découvrir l’ampleur des
aménagements agraires qui ont accompagné la colonisation et le repeuplement des zones conquises par
les chrétiens sur Al-Andalus. À Murcie, l’analyse des formes de la Huerta, corrélée avec les informations
des registres de répartition, révèle la politique volontariste d’Alphonse X de Castille qui a fait restructurer
de manière radicale, par ses équipes d’arpenteurs et de répartiteurs, les parcellaires irrigués hérités de
l’époque musulmane pour les assigner, en plusieurs vagues (1266-1267 et 1271-1272), aux colons
chrétiens (Lavigne 2004). C’est le cas, enfin, de l’Italie où la création de parcellaires de colonisation, dans
le cadre de la fondation de villeneuves, a laissé de puissants vestiges planimétriques que la propension
des chercheurs à attribuer à l’Antiquité toutes les régularités de l’espace a jusqu’ici conduit à ignorer ou
à marginaliser. C’est ainsi que le parcellaire rural très géométrique de la villeneuve médiévale de Massa
Lombarda (Romagne) a été qualifié de « pseudo-centuriation » (Chevallier 1967, p. 24), tandis que celui
de Mola di Bari (Apulie), au dessin, il est vrai, plus ondulant, était interprété, lui, comme « une centuria-
tion anormale » (Ruta 1990). En reprenant ici, en forme de clin d’œil, le titre de ce dernier article, nous
souhaitons, dans l’esprit du dialogue fructueux instauré, depuis une dizaine d’années, avec les collègues
antiquisants (Lavigne 2003b), attirer leur attention sur une observation inattendue dont les répercussions
pourraient être importantes pour l’étude des centuriations. À Villafranca di Verona (Vénétie), l’arpentage
du parcellaire rural réalisé à la fin du XIIe siècle s’est fait sur la base du système métrologique romain.
C’est à cette découverte – et dans l’attente d’une étude approfondie – qu’est consacrée cette courte note.

La fondation de Villafranca di Verona résulte de la décision de la commune de Vérone, sur propo-
sition du procurateur Viviano degli Avvocati, de creuser un long canal (aujourd’hui dénommé canale Alto
Agro Veronese) et d’édifier une colonie de peuplement, à l’extrémité sud-ouest de son territoire, dans le
but d’y mettre en valeur les terres et d’assurer la défense de sa frontière avec Mantoue. Les 25 et 26 mars
1186, un consul et un procurateur assignèrent à chaque colon un lot (qualifié de mansus), composé d’une
parcelle à bâtir dans l’enceinte de la villeneuve et de parcelles de terre à cultiver (pro laborare) dans le
proche terroir, d’une superficie totale de 32 campi véronais. La dotation des colons était complétée par
des bois et des pâturages, concédés en indivis à tous les habitants, d’une superficie de 656 campi. 179
lots furent ainsi concédés, totalisant une surface de 5728 campi véronais (Leca 1954 ; Sereni 1961,
p. 76-78). D’autres opérations de ce type furent réalisées à la même époque, par exemple à Palù, à une
quinzaine de kilomètres au sud-est de Vérone, entre 1194 et 1199 (Castagnetti 1974), donnant le sentiment
– sous réserve d’un inventaire plus complet – d’une vaste opération de mise en valeur agricole de la cité
impulsée par les édiles.
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À Villafranca di Verona, cette colonisation de la fin du XIIe siècle a laissé dans le paysage des
formes caractéristiques, rapidement signalées par Emilio Sereni, que la modélisation de la planification
agraire médiévale permet, aujourd’hui, d’interpréter correctement (Lavigne 2002)1. Elles se développent,
pour l’essentiel, au sud de la villeneuve, affectant un découpage très caractéristique en longues bandes
parallèles. Trois réseaux peuvent être identifiés sur l’extrait cartographique présenté ici (fig. 1) : le
premier, à l’ouest de la via Postumia, est de loin le plus régulier et le plus étendu. Les quartiers, délimités
par des chemins, se développent principalement entre la voie romaine, à l’est, et un chemin d’exploita-
tion (noté C1 sur la carte), à l’ouest. Ils sont, pour la plupart, recoupés longitudinalement. Deux villages,
Rosegaferro, au nord, et Quaderni, au sud, s’y développent, affectant un plan en fuseau, largement calibré
par le découpage du parcellaire agricole. Un chemin, parallèle à C1, les relie, recoupant transversalement
tout le parcellaire ; le second réseau s’étend à l’est de la via Postumia, entre la voie romaine et un chemin
d’exploitation (noté C2 sur la carte). Comme précédemment, l’espace affecte un découpage en bandes
parallèles mais d’orientation nettement différente. Dans la partie nord, celui-ci devient plus grossier, parti-
culièrement pour ce qui est des formes parcellaires. Une large forme en entonnoir, au dessin complète-
ment discordant par rapport au découpage en lanières, pourrait en être la cause. On pense immédiate-
ment à un paléo-chenal fossile, mais la disposition de la forme, perpendiculairement au sens de la pente,
orientée NO-SE, s’accorde mal à l’hypothèse. Un village, Volpare di Sopra, s’insère dans cette trame, mais
son plan est moins régulier que ceux de Rosegaferro et de Quaderni ; le troisième réseau se développe
à l’est du chemin C2 et au-delà de l’extrait cartographique, vers le sud-est. Son découpage, également en
bandes, est néanmoins plus grossier. Comme pour l’autre trame, la régularité du parcellaire s’estompe vers
le nord. Un village, Pizzoletta, se développe perpendiculairement à l’un des axes, affectant un plan en
arêtes de poisson.

C’est à ce niveau de caractérisation des formes qu’intervient l’analyse métrologique2. Elle réserve,
on l’a dit, quelques surprises. La périodicité des quartiers reste difficile à établir précisément en raison du
tracé quelque peu ondulant des chemins. Elle se situe, en moyenne, entre 250 et 262 m, soit, pour les
bandes subdivisées en longueur, une profondeur des parcelles de l’ordre de 125 à 131 m environ. La
largeur des parcelles est, elle, plus aisée à calculer, malgré, là encore, quelques irrégularités de détail. Sur
le secteur traité (fig. 2), une dizaine de valeurs apparaissent avec une certaine fréquence : 17,75 ; 22,5 ;
26 ; 35,5 ; 40,25 ; 45 ; 47,5 ; 53,25 ; 59,2 ; 68,75 et 71 mètres. L’attention est immédiatement attirée par
deux de ces valeurs : 35,5 et 71 m, soit les deux unités fondamentales de la division agraire romaine.
S’agit-il d’un hasard, d’une scorie de l’histoire locale, ou, au contraire, d’un emploi délibéré se rattachant
au projet technique des arpenteurs de la fin du XIIe siècle ? L’étude du rapport arithmétique des valeurs
fait, dans un premier temps, pencher pour la première hypothèse. Hormis quelques évidences (17,75 ;
35,5 et 71 m ou 22,5 et 45 m), les valeurs identifiées ne se déclinent pas en une série articulée autour de
rapports arithmétiques simples, ce qui s’accorde mal avec une logique de projet. Reste, alors, la possibi-
lité d’un calibrage des mesures agraires par rapport à un étalon de référence, en l’occurrence la perche
d’arpentage. En se fondant sur la valeur du pied romain (0,296 m), on a calculé le rapport des valeurs
métrologiques identifiées sur la carte avec la dimension de trois perches étalonnées respectivement à 8,
10 et 12 pieds romains (tabl. 1). On constate que seule la perche de 8 pieds (2,36 m) offre des rapports
simples et entiers avec les valeurs agraires (exception faite des deux premières), les deux autres perches,
de 10 et 12 pieds, ouvrant sur des combinaisons arithmétiques beaucoup plus complexes. C’est donc vrai-
semblablement elle qui a été utilisée pour l’arpentage des terres de Villafranca di Verona, cette valeur
étant – c’est un argument supplémentaire – assez proche de la dimension de la perche utilisée en
Gascogne aux XIIIe et XIVe siècles pour les terroirs des bastides (2,34 m) (Lavigne 2002, 125-130).
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Tableau 1. Rapport des valeurs métrologiques relevées sur la carte
avec la mesure de trois perches étalonnées sur la valeur du pied romain (0,296 m).

Valeurs métrologiques relevées sur la carte (en mètres)
Perches en pieds
romains (0,296 m)

17,75 22,5 26 35,5 40,25 45 47,5 53,25 59,2 68,75 71

8 pieds (2,36 m) 7,5 9,5 11 15 17 19 20 22,5 25 29 30
10 pieds (2,96 m) 6 7,60 8,78 12 13,60 15,20 16 18 20 23,22 24
12 pieds (3,55 m) 5 6,33 7,32 10 11,33 12,67 13,38 15 16,67 19,36 20

1 Je remercie Gérard Chouquer d’avoir rapporté à mon intention, de la cartothèque de la fondation Benetton à Trévise, les plans
parcellaires au 1/5 000e sur lesquels se fonde l’analyse qui suit.

2 L’analyse est réalisée à partir de la carte technique régionale, agrandie au 2 500e.
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Si la découverte de cette pérennité du système métrologique romain (ou plutôt la pérennité de
deux valeurs issues du système métrologique romain et dont il resterait à dire la part de réemploi
conscient, via la connaissance des textes d’arpentage) jusqu’en plein XIIe siècle, est importante pour les
médiévistes – que l’on songe à la relecture critique d’un certain nombre de textes qu’elle pourrait
amener –, elle doit, tout autant, retenir l’attention des antiquisants. En effet, si l’on admet que le Moyen
Âge a été une période de forte colonisation agraire et que cette colonisation a donné lieu à des créations
de formes assez nombreuses, ne pourrait-on pas, alors, envisager l’idée que, dans certains cas, les arpen-
teurs de cette époque aient trouvé intérêt à conserver le cadre géométrique hérité de l’époque romaine
(et, en premier lieu, les centuries) pour installer leur division ? Jusqu’à présent, le découpage des formes
suivant les canons de la métrologie romaine pouvait suffire – si tant est que la question ait, un jour, été
posée – à écarter une telle hypothèse : autrement dit, dès qu’on était en présence de formes centuriées
et de métrique romaine, on était assuré qu’il s’agissait de survivances des formes antiques, sans autre
forme de processus. L’argument ne tient plus complètement. Il faut, aujourd’hui, envisager l’hypothèse
que le Moyen Âge soit intervenu de façon importante dans la transmission, jusqu’à nos jours, de ces
réseaux centuriés, et même oser l’idée que, localement, il les ait achevés en les réexploitant dans un autre
projet historique et social, spécifiquement médiéval, participant ainsi de la résilience des formes sur deux
millénaires. Des centuriations, en somme, plus belles aujourd’hui qu’hier, pour paraphraser le titre d’un
article de Cl. Marchand (2003), grâce au Moyen Âge (fig. 3) ? ; voire, peut-être même, des centuriations
médiévales ? Nous voici donc en présence d’un progressif retournement de logique. Il y a plusieurs
décennies, on ne voyait pas les planifications médiévales. Il y a quinze ans, en présence d’un parcellaire
atypique, Raffaele Ruta n’osait pas encore le qualifier de planification médiévale et usait du subterfuge
de « centuriation anormale » pour en parler. Aujourd’hui, voici qu’en présence d’une planification
véronaise de l’époque médiévale, pour laquelle on n’a aucun doute, nous envisageons l’idée du réemploi
de mesures agraires romaines pour la subdivision des bandes. Dès lors, par prolongement de la logique,
nous nous demandons si des centuriations jugées très canoniques par les antiquisants (qu’on songe aux
cas classiques de Romagne ou du territoire padouan) ne pourraient pas conserver la trace de parcellisa-
tions médiévales. Si certaines centuriations italiennes s’avèrent un jour anormales, ce n’est pas parce qu’il
s’agirait de planifications médiévales qui auraient honte d’elles-mêmes, mais qu’il ne faut plus hésiter à
nommer et à distinguer des centuriations. C’est parce que le parcellaire régulier qu’elles renferment
pourrait bien avoir été une création médiévale ! La question est désormais posée.
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• J. BURNOUF, Ph. LEVEAU (dir.).– Fleuves et marais, une histoire au croisement de la nature
et de la culture. Sociétés préindustrielles et milieux fluviaux, lacustres et palustres :
pratiques sociales et hydrosystèmes, Paris, CTHS, 2004, 493 p.

Ce volume constitue les actes du second colloque du « Programme Environnement, Vie et Sociétés » du CNRS
qui s’est tenu à Aix-en-Provence, en avril 2002. Il s’inscrit donc dans le prolongement du premier colloque publié en
2002 aux éditions Errance, sous le titre « Les fleuves ont une histoire ». L’ouvrage comporte trois parties.

La première, la plus fournie, traite de la source des connaissances et de leur mise en œuvre. Si textes et cartes
illustrent des situations médiévales et modernes, les sources archéologiques et géoarchéologiques permettent
d’appréhender le temps long et plusieurs contributions intéressent différentes régions de la Gaule romaine : la plaine
alluviale de la Loire en Forez (Georges et al.), la Grande Limagne (Trément et al.), les plaines du Rhône (Leveau) et
le delta du Lez (Blanchemanche et al.) ; ou bien se fondent sur l’étude d’un site rural (Vrigne-aux-Bois dans les
Ardennes, implanté dans un ancien chenal de la Meuse ; cf. Achard-Corompt et al.), ou d’une ville comme Tours
(Galinié et al.).

Une deuxième partie porte sur l’exploitation des milieux humides. 3 des 13 contributions à ce thème intéres-
sent la Gaule romaine. L’une (Sternberg) fait un état des lieux sur la pêche, aux Ier-VIe s., dans les 4 grands fleuves
gaulois (+ Dordogne et Charente) ; une autre traite, à partir d’études pluridisciplinaires sur deux sites, de l’occupa-
tion de la Camargue au Ier s. av. J.-C. (Excoffon et al.), la troisième présente la villa de Saint-Romain-de-Jalionas dans
son environnement (Royet et al.).

La troisième partie rassemble les contributions relatives à la gestion des cours d’eau et à la question du risque.
On y trouve en particulier des contributions sur des agglomérations comme Ernaginum (Alline, Verdin), Ambrussum
(Berger et al.) ou Lyon (Colas) ainsi que sur les carrières du Pont du Gard (Vacca-Goutoulli, Bruneton).

Des études sur les périodes médiévale et moderne peuvent aussi alimenter la réflexion des antiquisants, en
particulier cette contribution (Fournier) qui attire l’attention sur les atouts des atterrissements le long du Rhône et de
la basse Durance que l’on pouvait imaginer peu attractifs et qui sont l’objet d’enjeux importants.

Ce volume, qui fait connaître des travaux en cours, montre l’intérêt du programme PEVS du CNRS qui a permis
de développer une réflexion interdisciplinaire sur l’interaction homme-milieu. Il traduit en particulier « que les
environnementalistes peuvent s’affranchir des interprétations déterministes et que réciproquement les archéologues
et les historiens ont appris à interpréter un site archéologique ou des pratiques sociales en prenant en compte les
processus naturels contribuant à la formation du site ou auxquelles répondent les pratiques sociales en question »
(Burnouf, Leveau, p. 486).

Jean-Luc FICHES
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Programme Collectif de Recherche « Occupation du sol et
patrimoine archéologique dans la basse vallée de l’Argens »

Projet coordonné par Frédérique BERTONCELLO
(CEPAM, UMR 6130, Valbonne)

1. Problématique

La mise en place, en 2003, de ce Programme Collectif de Recherche répond au constat d’une très
forte inégalité de la documentation disponible pour reconstituer le paysage de la basse vallée de l’Argens
(Var) aux époques protohistoriques et historiques. Il existe, en effet, un déséquilibre flagrant entre l’abon-
dance de la documentation archéologique, qui a fait l’objet de deux publications récentes – la Carte
Archéologique du Var parue en 1999 sous la direction de J.-P. Brun (Brun 1999), et l’Atlas topographique
de Fréjus publié en 2000 par L. Rivet (Rivet 2000) – et la pauvreté des informations disponibles sur les
paléoenvironnements. Alors que les premières permettent d’avoir une idée assez précise de l’évolution
de l’occupation du sol dans cette région depuis l’Âge du Fer au moins (Bertoncello 1999), on ne sait pas
grand chose en revanche du milieu dans lequel se développe cette occupation : les vestiges archéo-
logiques sont replacés sur des cartes représentant la basse vallée de l’Argens dans sa configuration
actuelle.

Or les travaux menés dans les années 1990 par J.-L. Fiches, G. Chouquer et M. Dubar ont montré
que ce paysage a beaucoup changé au cours de l’Holocène : la basse vallée de l’Argens occupe en effet
une ria, dans laquelle la mer s’avançait vers 6000 BP environ jusqu’au pied du Rocher de Roquebrune1

(Fiches et al. 1995, p. 208-209). Cette ria s’est peu à peu comblée au fur et à mesure de la construction
du delta de l’Argens. Les carottages réalisés dans le cadre de l’ATP « Fréjus-Argens »2 par M. Dubar en
1992 ont montré que le rivage pouvait se trouver, à l’Âge du Bronze, à plus de 4 km en arrière du trait
de côte actuel3 (Fiches et al. 1995, p. 208-210). À partir de ces observations, M. Dubar a développé un
modèle mathématique de progradation des terres lui permettant de proposer une hypothèse de localisa-
tion de la ligne de rivage au début du Ve s. av. n. è. (Fiches et al. 1995, p. 207) et au début de l’époque
romaine (Dubar 2004). La question de la position du rivage à l’époque romaine revêt un intérêt tout
particulier non seulement en raison de la localisation du Forum Iulii, Fréjus, implanté vraisemblablement
par César sur un petit môle permien qui s’avance dans la basse vallée, de sa fonction portuaire (le port
antique, aujourd’hui atterri, est situé à l’intérieur des terres, à plus d’1 km du rivage), mais aussi de la
fonction militaire et navale de la colonie, puisque Fréjus est l’un des ports de la Flotte impériale. 
Enfin, cette question intéresse aussi directement notre perception de l’occupation rurale aux alentours de
Fréjus. En effet, les prospections mettent en évidence la localisation préférentielle des établissements en
bordure de la vallée (dans des vallons abrités des contreforts des Maures et des collines permiennes ou
sur de petites buttes correspondant à d’anciennes terrasses alluviales de l’Argens : fig. 1) alors que le cœur
de la plaine est exempt de sites. Une telle répartition peut surprendre en périphérie immédiate de la
colonie, dans une plaine fertile qui aurait dû, en bonne logique, attirer les implantations. Deux possibi-
lités peuvent donc être envisagées pour expliquer ce vide archéologique : soit il y avait effectivement des
établissements au cœur de la vallée mais ils ne sont plus visibles à cause de recouvrements sédimen-
taires ; soit il n’y en avait pas, la basse vallée n’était pas occupée et il s’agit dans ce cas d’en déterminer
les raisons.

AAAAcccc ttttuuuuaaaa llll iiii ttttéééé     ddddeeee     llll aaaa    rrrreeeecccchhhheeeerrrr cccchhhheeee

1 Carotte de Pont-d’Argens : datation de la transition marin-fluviatile par extrapolation à partir de trois dates C14 : 5144 BP (Fiches
et al. 1995, p. 209).

2 « Hommes, espaces et techniques dans la région de Fréjus (Var) : occupation et environnement dans le bassin de l’Argens depuis
le Néolithique », ATP « Grands Projets d’Archéologie Métropolitaine », coordinateurs F. Audouze, J.-L. Fiches et S. van der Leeuw,
CRA -CNRS, Université de Cambridge (1990-1993).

3 Datation 14C de la transition marin-fluviatile dans la carotte du Verteil : 3050 ± 75 BP, Ly 5889 = 1487-1084 av. n. è. (Fiches et al.
1995, p. 208).
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2. Les hypothèses actuelles

La mise en parallèle des hypothèses de M. Dubar relatives à l’évolution de la position du rivage et
des résultats de l’étude conduite par G. Chouquer sur le parcellaire de la basse vallée de l’Argens leur a
permis de proposer une restitution de la configuration du bas Argens à l’époque romaine (fig. 1 ; Fiches
et al. 1995, p. 233-235 ; Gébara et Chouquer 1996). L’examen de l’emprise spatiale des différents réseaux
parcellaires – dont deux possibles centuriations : les réseaux A et C – repérés par G. Chouquer, met en
effet en évidence une localisation préférentielle des traces isoclines au réseau A en bordure de la vallée,
sur les terrasses permiennes et les contreforts des Maures, tandis que le réseau C concerne le cœur de la
vallée. La partie aval de la vallée reste quant à elle, peu touchée par ces orientations parcellaires. L’analyse
morphologique (quartier de La Plaine) a conduit G. Chouquer à considérer que le réseau C a été mis en
place après le réseau A, lors d’un remembrement parcellaire (Fiches et al. 1995, p. 213-217 ; Gébara et
Chouquer 1996, p. 95-96). Dans ce cas, la répartition des deux réseaux pourrait avoir une valeur chro-
nologique et témoigner d’un investissement progressif du cœur de la vallée, suivant les progrès accomplis
dans le drainage et l’exploitation agricole des terres marécageuses. Dans la partie aval de la vallée,
l’absence de traces parcellaires rattachables aux orientations supposées antiques et l’absence de sites
archéologiques pourraient suggérer la persistance d’une zone aquatique, marine ou lagunaire, pénétrant
jusqu’à 3 km environ à l’intérieur des terres (fig. 1). Dans cette hypothèse, ce serait vers ce golfe ou cette
lagune que pourrait se diriger le chenal sud du port de Fréjus, repéré en photo-interprétation par
G. Chouquer (Gébara et Chouquer 1996, p. 93-94). Enfin, c’est également une zone aquatique que L. Rivet
restitue dans ce secteur, dans laquelle il propose de situer un port naturel ou un mouillage qui aurait
accueilli les navires de la Flotte d’Antoine après la défaite d’Actium. Selon lui, ce mouillage établi dans
un estuaire formé par l’Argens, le Reyran et la Garonne, aurait précédé le port de Fréjus, qui ne devait
pas être encore aménagé à cette époque (Rivet 2000, p. 443-446).
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Fig. 1. Emprise spatiale des trois centuriations antiques supposées et hypothèse de restitution du rivage
à l’époque romaine (d’après Fiches et al. 1995, p. 234 et Gébara et Chouquer 1996, p. 101).



3. Les objectifs

Ces hypothèses sur la configuration de la basse vallée de l’Argens dans l’Antiquité reposent donc
essentiellement sur des données archéologiques (vestiges d’occupation et parcellaires) et sur le modèle
de progradation littorale établi par M. Dubar. Or nous avons vu que cette documentation archéologique
pouvait être tronquée, probablement biaisée par les distorsions liées à la conservation des vestiges et aux
phénomènes taphonomiques sans doute très importants dans un milieu aussi mouvant. Quant au modèle
proposé par M. Dubar, s’il a l’intérêt d’avoir mis en évidence la construction récente de ce paysage, il
reste que c’est un modèle, par définition théorique, qui demande donc à être testé en le confrontant à
une analyse de l’évolution du paléoenvironnement basée sur des données mesurées et datées.

L’objectif de ce Programme Collectif de Recherche consiste donc à retracer l’histoire du paysage de
la basse vallée de l’Argens afin de mieux cerner les modalités de son occupation par l’Homme. Bien que
le poids de l’héritage antique dans l’histoire fréjussienne ait tendance à focaliser l’attention sur cette
période, il va de soi que les dynamiques qui régissent l’évolution de ce paysage ne peuvent s’appré-
hender que dans la longue durée, de la Préhistoire à l’actuel. Pour ce faire, les recherches se dévelop-
pent selon deux angles d’approche principaux :

– l’étude des dynamiques morpho-sédimentaires qui ont façonné la basse vallée de l’Argens ;
– l’étude des formes fossilisées dans le paysage actuel permettant d’identifier des morphologies

anciennes de la basse vallée.

Les outils et méthodes mobilisés sont ceux de l’archéologie, de l’archéogéographie, de la géomor-
phologie, de la paléoécologie (palynologie, carpologie, microfaunes), et de la géomatique (acquisition,
analyse et modélisation de données spatialisées). Le Système d’Information Géographique intervient à
deux niveaux : en amont c’est un outil d’analyse, qui permet de produire de nouvelles données (en
analyse d’images aériennes ou satellitales par exemple afin de repérer des paléoformes du paysage) et
de confronter les informations issues des diverses sources documentaires mobilisées ; en aval il permet
de synthétiser l’ensemble des informations acquises et de proposer un modèle d’évolution de la ria de
l’Argens.

Une telle recherche ne se conçoit donc que dans une interdisciplinarité véritable, qui mobilise sur
les mêmes problématiques et études de cas à la fois des archéologues et historiens, des géomorpho-
logues, des spécialistes des sciences de la Terre et des géomaticiens. Cette complémentarité se manifeste
aussi de manière institutionnelle puisque le programme implique des chercheurs, ingénieurs, doctorants
et étudiants du CNRS (CEPAM - UMR 6130, CCJ - UMR 6573, CEREGE - UMR 6635, ArScAn - UMR 7041),
de l’Université (Aix-Marseille I, Nice), du Conseil Général du Var par l’intermédiaire du pôle
Archéologique Départemental et de la Ville de Fréjus (services du Patrimoine, de l’Environnement et
service Informatique – Base de Données Urbaines).

4. Actions de recherche et premiers résultats

4.1. Constitution de la base documentaire
La première mission du PCR consiste à inventorier, rassembler et produire les données archéo-

logiques, paléoenvironnementales et planimétriques nécessaires à la compréhension de l’évolution et de
l’aménagement du paysage dans la basse vallée de l’Argens.

4.1.1. Acquisition de données paléoenvironnementales
Afin de compléter les données biosédimentaires issues des deux carottages réalisés en 1992 par

M. Dubar au fond de la ria (Pont d’Argens) et dans la partie aval de la vallée (Le Verteil : Fiches et al.
1995, p. 208-210), nous avons multiplié les points d’enregistrements sédimentaires : nous disposons ainsi
de données paléoenvironnementales prélevées dans 10 carottes de 5 à 15 m de profondeur et le long de
deux tranchées, auxquelles il faut ajouter la quinzaine de carottages réalisés par C. Morhange et
Ch. Gébara dans et autour du port antique de Fréjus, l’ensemble étant réparti sur toute la basse vallée,
du Rocher de Roquebrune à l’amont jusqu’au rivage actuel à l’aval (fig. 2). C’est la première fois que l’on
dispose, dans cette région, d’une base de données paléoenvironnementale aussi conséquente et couvrant
un tel intervalle chronologique et spatial, qui permettra d’appréhender dans le détail non seulement la
construction de la basse vallée de l’Argens au fur et à mesure de l’avancée de la ligne de rivage et des
divagations des fleuves, mais aussi les modalités de son occupation et de son exploitation par les sociétés
dans la longue durée (aménagements fluviaux, littoraux, drainages, exploitation agricole, etc.).
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4.1.2. Inventaire, acquisition et mise en forme des données cartographiques et photographiques
La documentation planimétrique disponible sur la basse vallée de l’Argens se réparti de manière

assez classique, entre photographies aériennes, images satellitales, cartes topographiques (au 1:5000e, 
1:20000e et 1:25000e) et « environnementales » (cartes géologique, pédologique, carte des altitudes Modèle
Numérique de Terrain). Soulignons toutefois que nous bénéficions de l’apport documentaire consenti au
sein de programmes de recherches antérieurs : un certain nombre de documents planimétriques concer-
nant le bassin-versant de l’Argens avaient ainsi été acquis pour l’ATP « Fréjus-Argens », tandis que les cartes
« environnementales » (carte géologique homogénéisée, cartes d’aptitude des sols extrapolées à partir des
cartes géologiques et pédologiques, etc.) ont été produites dans le cadre du programme européen
Archaeomedes4. Enfin, nous avons la chance de disposer d’une dizaine de cartes et plans anciens, du
XVIe s. au XIXe s., représentant les alentours de Fréjus ou la basse vallée de l’Argens, dont l’inventaire a
été réalisé par le Service Archéologique Municipal de Fréjus. Selon leur nature et leur format, l’utilisation
sous SIG de ces documents implique un certain nombre de traitements préalables (numérisation, vecto-
risation, géoréférencement). Dans cette optique, nous avons entrepris, en collaboration avec le Service de
la Base de Données Urbaines de la Ville de Fréjus, la vectorisation et le géoréférencement du cadastre 
« napoléonien » de 1826 sur l’ensemble de la basse vallée de l’Argens, soit 15 planches, réparties sur les
communes de Fréjus, Puget-sur-Argens et Roquebrune-sur-Argens. Ce cadastre constitue en effet un
document très précieux puisqu’il est le seul à offrir une information complète sur les parcellaires, la voirie,
l’hydrographie et l’habitat à l’échelle communale pour une période aussi ancienne. Une fois géo-
référencées, l’ensemble de ces données pourront être mobilisées non seulement pour une analyse spatiale
de l’évolution du paysage dans la basse vallée de l’Argens (divagations des cours d’eau, morphologie du
littoral, etc.), mais également dans le cadre d’une recherche sur l’habitat à l’époque moderne, la voirie,
les parcellaires, etc.

4 Programme Archaeomedes « Understanding natural end anthropogenic causes of soil degradation and desertification in the medi-
terranean basin », opération « Mobilité de l’habitat antique dans la vallée du Rhône », DGXII de l’UE, coordinateur S. van der
Leeuw (1992-1994).

Le Verteil

Pont d'Argens

Les Esclapes

Rocher de Roquebrune

Aqueduc

port antique

1 km
DAO : F. Bertoncello 2004

Sites étudiés

Tranchées et carottages, PCR « Argens » 2003-2004

Carottages de M. Dubar, ATP « Fréjus-Argens » 1992

N

Fig. 2. Localisation des sites étudiés et des enregistrements sédimentaires disponibles
dans la basse vallée de l’Argens.
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4.2. Analyse morphologique du paysage
L’analyse de la documentation cartographique ancienne permet une première approche de la

dynamique de la basse vallée de l’Argens. Ainsi, l’étude archéogéographique du parcellaire du cadastre
napoléonien en périphérie de Fréjus (quartier de « La Plaine »), combiné aux traces parcellaires fossiles
repérées sur photographies aériennes et à la documentation archéologique, a permis à Gérard Chouquer
de mettre en évidence des paléo-formes pouvant correspondre à d’anciens états du littoral fréjussien
(succession de lagunes et de cordons littoraux, estuaire du Reyran et de l’Argens).

De même, l’analyse régressive des cartes anciennes représentant la basse vallée de l’Argens m’a
permis d’esquisser une chronologie de l’évolution du delta de l’Argens entre le XVIe, et surtout le XVIIIe s.
et la période actuelle, qui est caractérisée par d’importantes divagations du fleuve.

4.3. Étude des dynamiques paléoenvironnementales
Dans un premier temps, nous avons concentré nos recherches en certains points de la vallée,

autour de sites permettant d’ancrer les observations paléoenvironnementales dans des contextes archéo-
logiques connus (fig. 2) :

• En amont de la ria, le Rocher de Roquebrune-sur-Argens, dont l’occupation protohistorique et
antique est bien connue (Bertoncello, Gazenbeek 1997 ; Bertoncello 1999 ; 2000), a servi de point
d’ancrage à la confrontation des observations géomorphologiques (M. Provansal, F. Bertrand et G. Gili)
et archéologiques (F. Bertoncello) permettant d’appréhender, à l’échelle de ce petit massif, l’histoire des
processus érosifs dans le bassin versant de l’Argens. Cette étude met notamment en évidence un épisode
torrentiel au premier Âge du Fer, qui pourrait coïncider avec une phase d’occupation intense du versant
nord du Rocher.

• L’aqueduc romain de Fréjus : l’analyse spectrale d’une concrétion calcaire de la paroi de
l’aqueduc a permis à M. Dubar de repérer des signaux climatiques qu’il met en rapport avec l’Oscillation
Nord Atlantique et qui pourraient indiquer, pour le début de l’époque romaine, une ambiance climatique
générale plutôt tempérée humide avec des phases d’humidité et de température plus marquées.

• Le pont romain des Esclapes (Fréjus) : cette opération avait pour double objectif d’une part, de
nous renseigner sur la raison d’être de ce pont à 3 arches doté de contreforts vers l’amont, qui se trouve
aujourd’hui isolé dans la plaine de l’Argens et n’enjambe qu’un petit canal de drainage ; d’autre part de
jalonner les étapes de la construction du delta de l’Argens. Une prospection géophysique et 3 carottages
sédimentaires réalisés sous la direction de C. Allinne et B. Devillers ont permis de préciser l’évolution des
paléoenvironnements autour du pont (Allinne 2004). Il apparaît ainsi que l’on passe d’un milieu marin (le
site se trouve alors probablement en position d’estuaire) à une lagune, d’abord ouverte sur la mer puis
se fermant progressivement, jusqu’à ce que le site soit complètement atterri et dominé par les dynamiques
alluviales de l’Argens. Dans l’attente des 3 datations radiocarbones demandées, et en l’absence d’indice
archéologique, le lien chronologique entre ces différentes phases d’évolution du milieu et le pont romain
n’est pas fermement établi. Il n’est toutefois pas concevable d’envisager la mise en place du pont avant
la fermeture de la lagune : cet état du milieu peut être comparé à celui que connaissent de nos jours les
étangs de Villepey, qui correspondent sans doute à des bras morts de l’Argens ayant d’abord évolué en
lagunes puis en étangs. Sur le site des Esclapes, un bras mort du fleuve (l’Argens ?) a pu subir la même
évolution, et être enjambé par un pont. L’aménagement d’une route dans ce milieu en voie d’assèche-
ment et mis en culture est parfaitement envisageable. 

• Enfin, les travaux menés par C. Morhange et Ch. Gébara sur le port antique de Fréjus (pros-
pections géophysique et études géomorphologiques de 15 carottes sédimentaires prélevées dans le port
antique, dans le chenal du port et à l’emplacement de l’actuel Port-Fréjus 2), contribuent à préciser
l’évolution du rivage fréjussien et les modalités de son aménagement depuis l’Antiquité.

5. Conclusion et perspectives

Ce tableau rapide permet de mesurer les progrès accomplis dans la perception du paysage de la
basse vallée de l’Argens, qui n’apparaît plus comme un cadre géographique statique mais bien au contraire
comme un espace dynamique, dont on commence à percevoir les transformations. Il est évidemment trop
tôt, au bout de deux années de recherches, pour proposer une synthèse de l’évolution de la basse vallée
de l’Argens au cours de l’Holocène récent. Il s’agit en effet maintenant d’élargir l’approche à l’ensemble
de la basse vallée en exploitant les archives sédimentaires et planimétriques collectées cette année et en
les confrontant aux données ponctuelles recueillies sur les différents sites étudiés. Il nous semble,
toutefois, d’ores et déjà possible d’envisager, à brève échéance, la publication des premiers résultats acquis
au cours de ces différentes opérations (pont des Esclapes, Rocher de Roquebrune, analyses morpho-
logiques des cartes anciennes, etc.), qui ont leur propre cohérence et méritent à ce titre d’être diffusées.
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De la Gaule méditerranéenne à la Gaule centrale :
paysages et peuplements à l’Âge du Fer et à l’époque romaine

Archéologie et paléoenvironnement
des campagnes de Provence et d’Auvergne

Habilitation à diriger les recherches soutenue le 9 décembre 2004
à l’Université de Provence par Frédéric Trément

F. Trément, maître de conférences à l’Université Blaise Pascal, directeur-adjoint du Centre de Recherches sur
les Civilisations Antiques et nouveau président d’AGER, a soutenu le 9 décembre dernier à l’Université de Provence
une habilitation à diriger les recherches intitulée : De la Gaule méditerranéenne à la Gaule centrale : Paysages et
peuplements à l’Âge du Fer et à l’époque romaine. Archéologie et paléoenvironnement des campagnes de Provence et
d’Auvergne. Le jury était composé d’A. Ferdière (président), P. Leveau (directeur), O. Buchsenschutz, J. Burnouf,
F. Favory et M. Provansal. Le dossier rassemble la plus grande partie des travaux conduits par le candidat dans ces
deux régions depuis la soutenance de sa thèse de doctorat nouveau régime en 1994 (Trément 1999). Celui-ci y
développe particulièrement les programmes qu’il coordonne sur la Grande Limagne et tout spécialement sur le bassin
de Clermont-Ferrand depuis 1996.

Situé aux portes de la capitale régionale, cet espace bénéficie d’une tradition de recherche ancienne. L’histoire
du Marais a focalisé l’attention des érudits depuis le XVIe siècle. Les découvertes archéologiques, déjà nombreuses
au XIXe siècle, ont été enrichies au XXe par les observations de P.-F. et G. Fournier. La thèse de ce dernier, publiée
en 1962 sous le titre Le peuplement en Basse Auvergne durant le haut Moyen Âge, a été complétée par plusieurs publi-
cations consacrées aux périodes plus anciennes, en particulier l’Âge du Fer et l’époque romaine. Par ailleurs, la
question des « terres noires » a suscité précocement l’attention des pédologues et des géographes, dans la première
moitié du XXe siècle. Si le nom de M. Derruau (1949a ; 1949b) est étroitement attaché à la géographie physique et
humaine de la Grande Limagne, il faut mentionner aussi celui de L. Gachon, qui, le premier, en 1963, a proposé un
modèle paléoenvironnemental pionnier, fondé sur le croisement de données géomorphologiques, pédologiques et
palynologiques. Dans les années 1970, J.-P. Daugas, J.-P. Raynal et L. Tixier ont mis au point un modèle d’interac-
tions socio-environnementales corrélant les oscillations climatiques, leurs effets sur le milieu palustre et sur le peuple-
ment. Cette démarche pionnière également pour l’époque – par sa dimension pluridisciplinaire, diachronique et
spatiale – s’apparente à une véritable géoarchéologie avant la lettre. Enfin, dans la lignée des prospections systéma-
tiques réalisées par N. Mills entre 1979 et 1982, les travaux conduits depuis le début des années 1990 par les proto-
historiens de l’Association de Recherche sur l’Âge du Fer en Auvergne (ARAFA) ont profondément renouvelé les
connaissances sur le peuplement des limagnes, tout comme les recherches menées par l’Équipe Pluridisciplinaire de
Lezoux.

En 1995, l’ouverture par V. Guichard sur le tracé de l’A710 d’un double transect continu sur 6 km à travers le
Grand Marais lui a permis de fouiller plusieurs établissements antiques et, surtout, de mettre en évidence d’innom-
brables traces agraires de toutes époques, liées pour la plupart à des entreprises de drainage. À cette occasion,
C. Ballut a pris à bras le corps le problème de l’Évolution environnementale de la Limagne de Clermont-Ferrand au
cours de la seconde moitié de l’Holocène, dans le cadre d’une thèse de doctorat soutenue en 2000.

La position de F. Trément, dans ce mouvement général de la recherche, fut donc de mettre l’accent sur
l’analyse des dynamiques spatiales de l’occupation du sol en lien avec une approche paléoenvironnementale, dans
une perspective diachronique et systémique. L’expérience acquise dans le Midi dans le cadre de sa thèse et au sein
du programme européen Archaeomedes l’autorisait à transposer en Auvergne une problématique, une stratégie et des
méthodes susceptibles de donner une cohérence et un sens à une documentation archéologique et paléoenviron-
nementale considérable, mais dispersée et hétérogène. Il s’est donc logiquement attaché à trois espaces : le Grand
Marais, le bassin de Sarliève et le plateau des Dômes. Ces trois espaces encadrent Augustonemetum respectivement
au nord-est, au sud-est et à l’ouest. Il est certain qu’ils étaient partie intégrante du territoire propre du chef-lieu de
cité des Arvernes à l’époque romaine.

Dans le Grand Marais, la priorité est allée aux prospections systématiques, à la reprise méthodique de la -
documentation existante et aux croisements avec les données géo-environnementales acquises par C. Ballut. Le trai-
tement des données archéologiques est loin d’être achevé, tant le nombre de sites identifiés est élevé. Mais plusieurs
synthèses ont déjà permis de corréler dynamiques de l’occupation du sol et dynamiques hydro-sédimentaires
(Trément et al. 2002 ; 2004a ; 2004b).
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Dans le bassin de Sarliève, F. Trément a mis sur pied un important programme interdisciplinaire associant
historiens, archéologues, linguiste, géologues, géomorphologues, palynologues, anthracologue, carpologue, archéo-
zoologues, spécialiste des microfossiles non polliniques, etc. issus de différentes institutions (Université, CNRS, SRA,
INRAP). À l’occasion de l’aménagement du Zénith et de la Grande Halle d’Auvergne au cœur du marais, une impor-
tante opération d’archéologie préventive comprenant un volet paléoenvironnemental conséquent a permis de
prolonger les recherches initiales. La synthèse des résultats acquis dans le bassin constitue l’un des piliers du dossier
d’habilitation (Trément dir. à paraître).

Enfin, les recherches conduites sur le plateau des Dômes ont combiné enquête bibliographique et orale, pros-
pections, sondages, fouilles et carottages dans les tourbières et bas marais. Elles ont permis la découverte d’une agglo-
mération antique au col de Ceyssat, point par lequel la voie de Lyon à Saintes franchissait la chaîne des Puys, à
1 078 m d’altitude. Les précieuses informations recueillies après la tempête de décembre 1999 ont permis d’orienter
les campagnes de sondages systématiques conduites en 2001 et 2003. Le bilan de ces recherches et la synthèse exhaus-
tive des données recueillies dans ce secteur constitue un autre pilier du dossier d’habilitation (Trément dir. 2003).

Le bilan des recherches précédentes est en partie dressé dans la synthèse jointe au dossier d’habilitation
(Trément 2004). On soulignera ici les principaux acquis, dans les deux domaines qui ont été privilégiés : l’histoire du
peuplement et l’évolution du milieu. En ce qui concerne le premier domaine, l’apport des prospections systématiques
a concerné toutes les périodes. Les recherches conduites à Sarliève ont confirmé que le bassin de Clermont est l’un
des plus anciens foyers de néolithisation du Massif Central. Aux données de prospection s’ajoutent celles de la paly-
nologie, qui témoignent d’impacts anthropiques nets sur la végétation dès le Néolithique ancien. La densité remar-
quable de l’occupation du sol au Néolithique moyen chasséen est également confirmée. Les données relatives au
Bronze ancien et moyen corroborent les hypothèses avancées par G. Loison (2003), qui considère le sud de la Grande
Limagne comme l’une des régions où ces périodes sont les mieux représentées en France. Le peuplement est
jusqu’alors concentré principalement sur les hauteurs, les versants et les piémonts. Le Bronze final puis le Premier
Âge du Fer se caractérisent par deux vagues successives de colonisation des marais, témoignant d’une diversification
de l’économie régionale et de probables poussées démographiques. Les prospections confirment la réalité de
l’occupation du Marais à La Tène ancienne. Quant à La Tène moyenne et surtout finale, elle marque un nouveau
seuil dans le mouvement de conquête sur le marais. La densification très nette de l’habitat à partir de La Tène C2
(première moitié du IIe siècle av. J.-C.) s’explique par la mise en place précoce, puis le développement à grande
échelle, d’un réseau de drainage assurant l’assainissement de la majeure partie du Grand Marais. La découverte d’un
parcellaire borné vraisemblablement daté du Ier siècle av. J.-C. lors du diagnostic de la Grande Halle prouve que
même le lac de Sarliève, situé au pied de l’oppidum de Gergovie, était asséché. Un nouveau seuil quantitatif est
franchi dès le Ier siècle de notre ère, avec la mise en place, dans la plaine, d’un habitat dispersé exceptionnellement
dense, structuré par un réseau de villae régulièrement espacées.

L’étude de ces villae, qui a donné lieu à plusieurs publications et devrait déboucher sur une thèse, montre que
ces établissements structurent très durablement les campagnes d’Augustonemetum (Trément, Dousteyssier 2003 ;
Dousteyssier et al. 2004). Données de fouilles et de prospections indiquent que ces établissements sont majoritairement
installés à l’emplacement de sites laténiens interprétés, dans plusieurs cas, comme des « fermes indigènes ». Leur
occupation se perpétue, le plus souvent, dans l’Antiquité tardive et, fréquemment, au haut Moyen Âge, confortant le
témoignage de Sidoine Apollinaire et de Grégoire de Tours sur la permanence du grand domaine aristocratique en
Limagne. La typologie et la géographie de ces villae suggèrent une grande diversité de situations. Si les établissements
les plus luxueux sont localisés en périphérie d’Augustonemetum ou, au contraire, à une certaine distance, en particulier
dans le secteur de Lezoux, la zone des marais paraît en revanche attirer un réseau serré d’établissements plus modestes.

Il est certain que ce dernier secteur était totalement drainé durant le Haut-Empire. Les études paléoenviron-
nementales conduites dans le Grand Marais et dans le bassin de Sarliève autorisent aujourd’hui une restitution précise
des fluctuations des plans d’eau. À la lumière de ces travaux, il apparaît qu’il n’y a pas un mais des milieux humides,
et qu’il est nécessaire de caractériser les manifestations de l’humidité à la fois dans l’espace et dans le temps (Trément
et al. 2004a ; 2004b). L’apparente homogénéité du paysage actuel dissimule en effet une diversité insoupçonnée de
terroirs qui ne coïncident pas parfaitement avec le relief aujourd’hui perceptible. D’autre part, l’origine de l’eau est
diverse : précipitations, apports profonds par remontée de la nappe, ruissellement sur les versants, alimentation par
les cours d’eau issus du plateau des Dômes. La spatialisation dynamique des données archéologiques et paléo-
environnementales révèle la complexité des relations entretenues par les sociétés successives avec les milieux
humides depuis le Bronze final. Les travaux conduits sur l’époque médiévale et moderne fournissent à ce propos un
précieux modèle. Ils donnent l’image d’un paysage mosaïque où céréaliculture, élevage et exploitation des marais
sont étroitement imbriqués. Surtout, ils permettent de relativiser le facteur technique (la maîtrise hydraulique) au
profit d’autres facteurs déterminants : structure sociale et foncière, modes d’exploitation, degré d’ouverture sur le
marché, démographie.

De même, il n’y a pas de relation de causalité simple entre pression agricole et dynamiques érosives (Trément
et al. 2002). Là encore, il est nécessaire de spatialiser l’étude des interactions sociétés-milieux. Avant La Tène finale,
l’impact des défrichements opérés par les populations protohistoriques reste localisé : il s’observe surtout à proximité
des implantations humaines et dans les zones de plus fort peuplement. A partir de la fin de l’Âge du Fer, on assiste
à une généralisation de l’érosion sur les versants, en lien avec la généralisation de la mise en valeur à tous les types
de milieux (sommets, versants, piémonts, vallons, zones basses). L’évolution des processus morphogéniques, carac-
térisée par le recul du ruissellement diffus au profit du ruissellement concentré, pourrait s’expliquer par le dévelop-
pement d’une économie privilégiant nettement l’agriculture sur l’élevage, ce que confirment les données carpo-
logiques et archéozoologiques.
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Malgré ces mutations, l’époque romaine se caractérise par une stabilité certaine de l’hydrosystème, qui
n’enregistre que tardivement la dégradation des sols sur les versants, avec un décalage de l’ordre de cinq siècles
(Ballut 2000 ; Trément et al. 2002). En effet, d’importants bouleversements hydrologiques se déclenchent brusque-
ment dans la plaine à la fin de l’Antiquité et durant le haut Moyen Âge. Ces désordres durables, qui s’amplifient
encore à l’époque moderne, sont apparemment relativement indépendants des conditions climatiques et du contexte
socio-économique. Tout se passe comme si la capacité des bassins versants à retenir pendant plus de cinq siècles les
matériaux accumulés par l’érosion au pied des versants depuis La Tène finale était subitement interrompue par un
déstockage brutal. L’hypothèse d’un rééquilibrage de l’économie locale au profit de l’élevage est posée. Associées à
une gestion moins rigoureuse du système de drainage dans le reste de la plaine, dans un contexte démographique
défavorable, ces mutations d’ordre socio-économique pourraient avoir joué le rôle de facteur déclenchant et
expliquer le franchissement d’un seuil morphogénique. Ainsi, ce ne serait pas tant la surcharge anthropique qui aurait
favorisé la « crise environnementale » que la déprise agricole, ou, pour être plus exact, le passage (plus ou moins
brusque) d’un mode de gestion du milieu à un autre

La question est posée. Même si elle ne trouve pas encore de réponse nette, elle montre l’impérieuse nécessité
de prendre en compte de manière approfondie les modalités de l’occupation du sol pour comprendre les dynamiques
paléoenvironnementales. Cette conviction a engagé F. Trément sur la voie d’une réflexion plus théorique consacrée
aux concepts de paysage et d’environnement. L’usage du terme « paléoenvironnement » est certes bien commode
pour caractériser une démarche qui vise à reconstituer l’évolution du milieu. L’environnement est actuellement défini
comme « l’ensemble des éléments qui forment, dans la complexité de leurs relations, les cadres, les milieux et les
conditions de vie de l’homme et de la société » (Delort, Walter 2001, p. 19). L’environnement constitue par consé-
quent un domaine de recherche presque infini, qui intéresse la quasi-totalité des disciplines scientifiques. Le concept
est si large, toutefois, qu’on peut douter de son caractère opératoire sur un plan scientifique. Il reste certainement à
donner un contenu plus précis à cet environnement, qui ne constitue pas encore un modèle dans le champ des
sciences humaines et sociales. F. Trément rejoint sur ce plan le point de vue exprimé par G. Bertrand (1995, p. 93-94),
pour qui le concept d’environnement est devenu une « notion aussi vaste que mal formulée » à partir du moment où
il a été élargi au domaine social et est devenu un « sous-produit de l’écosystémique ». De même, le concept d’an-
thropisation emprunté par les palynologues et les géomorphologues aux préhistoriens apparaît beaucoup trop vague
pour caractériser de manière satisfaisante l’action des sociétés sur le milieu. Certains paléoenvironnementalistes ont
déjà opéré un basculement conceptuel visant à placer l’homme au centre des dynamiques paysagères, insistant sur
les pratiques, les usages et mettant en avant la notion de gestion du milieu (par exemple Galop 1998 ; Miras 2004).
Le concept d’anthroposystème apparu il y a peu de temps revendique la place centrale de l’homme dans l’environ-
nement. Sa définition comme « système interactif entre deux ensembles constitués par un (ou des) sociosystème(s)
et un (ou des) écosystème(s) naturel(s) et/ou artificialisé(s) » (Lévêque et al. 2003) perpétue malheureusement la
vieille dichotomie nature/culture, bien ancrée dans la tradition intellectuelle occidentale.

Il faut, comme le préconise G. Bertrand (2002, p. 19-20), « renverser la problématique. C’est-à-dire partir des
sociétés humaines qui définissent et construisent leur environnement idéel et matériel au rythme de leur histoire. Le
temps de l’environnement est ici, d’abord, le temps de la société, la façon dont cette dernière vit des temporalités
multiples, naturelles et sociales ou le plus souvent hybrides. Ce n’est pas négliger les phénomènes naturels. C’est
simplement les replacer dans la combinaison environnementale telle qu’elle est perçue et matériellement vécue par
la société ». Il y a donc la place pour un « système anthropique en tant que tel ».

Dans la lignée de G. Bertrand et de P. Leveau, F. Trément estime que le vieux concept de « paysage » constitue
un cadre conceptuel satisfaisant pour permettre aux sciences humaines, et en particulier à l’archéologie, d’intervenir
dans le champ de l’environnement. À condition, bien sûr, de ne pas limiter sa définition au « paysage vécu, paysage
perçu » tel que l’ont fait nombre de géographes depuis les années 1970, en réaction aux travaux des biogéographes.
Les formes du paysage ne sont intéressantes que dans la mesure où elles sont le résultat de processus qui mettent
en jeu la sphère abiotique, la sphère biologique et la sphère sociale. Dès 1968, G. Bertrand (1968, p. 250) définissait
le paysage comme le « résultat de la combinaison dynamique donc instable d’éléments physiques, biologiques et
anthropiques qui, en réagissant dialectiquement les uns sur les autres, font du paysage un ensemble unique et indis-
sociable en perpétuelle évolution ». F. Trément reprend à son compte cette distinction opérée par l’auteur entre envi-
ronnement et paysage : « L’environnement consiste dans l’ensemble des éléments externes qui entourent la société et
qui interagissent avec elle ; le paysage est, au contraire, une production interne, née de la société et conférant une
existence sociale à ce qui se trouve au contact de l’enveloppe externe de celle-ci, c’est-à-dire l’interface société-
nature » (Bertrand 1995, p. 107).

Par rapport à la géoarchéologie dont les problématiques s’éloignent de plus en plus de celles des archéo-
logues, l’archéologie du paysage apparaît comme une des approches possibles dans l’étude des interactions sociétés-
milieux. La spécificité de son objectif est, pour reprendre une phrase de P. Leveau (2005), de donner « un contenu
précis à des modes d’intervention de l’homme sur le milieu dont la complexité échappe aux naturalistes qui ne sont
pas en mesure de caractériser les composantes de l’anthropisation, en particulier les composantes sociales, qui
relèvent de l’archéologie et de l’histoire ». C’est là en quelque sorte une manière de réintroduire l’histoire et plus géné-
ralement les sciences sociales dans le champ de l’environnement.

Les travaux conduits en Grande Limagne ont largement validé la pertinence du concept de paysage, qui inclut
également les processus de perception et de représentation, accessibles à partir de la documentation scripturaire
médiévale et moderne. Celle-ci montre que l’état du marais est en grande partie le reflet de celui de la société qui
l’occupe, l’exploite et l’aménage.
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Jury : Jean ANDREAU (directeur d’études, EHESS), Gilles ARNAUD-FASSETTA (maître de conférences, Université
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Comté), Sebastián RAMALLO ASENSIO (catedrático, Universidad de Murcia), Jean-Pierre VALLAT (professeur,
Université Paris 7), Denis DIDEROT (directeur).

Ces recherches sont organisées autour de trois grands thèmes : le monde funéraire en pays Valencien, de 1985
à 1994 ; entre 1988 et 2002, une recherche sur le monde romain et la romanisation d’une région en particulier, les
îles d’Ibiza et de Formentera, marquées par le passé phénicien et punique ; depuis 1994, la recherche sur les
paysages, dans la perspective de la morphologie agraire, des prospections ainsi que de l’archéologie agraire. Ces trois
grands blocs thématiques et géographiques se mêlent, se recoupent et agissent entre eux.

La recherche postdoctorale sur les paysages qui fut synthétisée dans le volume Las formas… (González
Villaescusa, 2002), constituait un rapport d’étape dont il faut signaler quelques acquis :

1) Pour l’Antiquité et en dehors des centuriations romaines, la définition de structures agraires qui remon-
teraient aux Ibères, basées sur la coudée de 0,525 m et présentes en Méditerranée depuis l’Orient.

2) Pour le Moyen Âge islamique, la richesse et la découverte de structures agraires qui transforment profon-
dément les structures anciennes marquant et différenciant les paysages de la péninsule Ibérique, et qui manifestent
une régularité des parcellaires bien éloignée du vieux cliché du « désordre » musulman.

3) Enfin, pour le Moyen Âge chrétien, la diversité des formes parcellaires provoquée par le processus de
« reconquête » et de colonisation féodale d’al Andalus, ainsi que la richesse d’un vocabulaire technique utilisé par les
arpenteurs chrétiens du XIIIe s. et dont les racines remontent à l’Antiquité.

Il s’agissait d’une accumulation de travaux et d’exemples qui permettaient d’offrir une première vision des
paysages espagnols méditerranéens provenant du projet postdoctoral de l’auteur. Il y avait beaucoup d’idées et des
pistes de recherche qu’il fallait dépasser et systématiser dans les travaux postérieurs.

Par exemple, une vision renouvelée de l’évolution de la pertica d’Ilici, Elche (Espagne) et de nouvelles inter-
prétations de son paysage. Il a été possible de situer dans l’espace, la célèbre tablette en bronze d’Elche découverte
en 1996 et qui évoque une assignation à dix colons dans un espace marécageux (sicci), et de décrire le processus
de transformation de la structure agraire et parcellaire antique par l’irrigation de la fameuse palmeraie déclarée patri-
moine de l’Humanité. Cela a entraîné l’abandon de l’emplacement de la ville antique pour son emplacement actuel
depuis la fin du Xe s., suite au déplacement du fleuve Vinalopó et du besoin en eau du nouveau système agraire
apporté par les colons du Maghreb et de l’Orient depuis le VIIIe s.

D’autre part, le carrefour Valentia-Saguntum-Edeta permet de réfléchir sur les structures du paysage
notamment centuriées, découvertes ou étudiées dans le cadre du projet de recherche postdoctoral. Ainsi, à partir des
recherches et de la prospection faites en 2003 à Sagonte, il a été possible de mieux cerner une hypothèse d’évolu-
tion de cet espace clé pour la compréhension de la romanisation de la zone.

Edeta et Arse (Saguntum plus tard) sont les oppida existants dans la région au moment où est créée la colonie
latine de Valentia en 138 av. J.-C., l’une des premières de la péninsule Ibérique ainsi qu’une des premières colonies
hors de l’Italie. Edeta est détruite autour de 175 av. J.-C., 37 ans avant la fondation de Valentia. On rapporte à cette
dernière la pertica appelée « Valencia A », qui a eu une vie très courte, car 63 ans après sa création la ville a été
détruite, en 75 av. J.-C., par les partisans de Pompée. Il est très probable qu’à ce moment-là les citoyens de Valentia
se soient réfugiés dans le territoire de la ville voisine d’Edeta, formant les veteres, l’un des ordines connus par
l’épigraphie de la ville. La refondation de la colonie à l’époque augustéenne aurait provoqué la mise en place de
« Valencia B » pour la mise en valeur des plaines littorales. Il est très probable qu’à une époque plus avancée, il a
fallu créer une troisième pertica couvrant une partie du territoire d’Edeta, la structure « Valencia C » qui prendrait tout
son sens dans la nouvelle perspective dessinée par G. Chouquer et F. Favory de l’ager sumptus ex vicino territorio
(Chouquer, Favory, 2001). Mais l’empreinte de ces parcellaires dans l’espace s’explique en partie par le fond de la
réalité indigène préalable à la fondation de Valentia, comme on l’a observé aussi avec J.-L. Fiches et R. González
Villaescusa (1997), en s’appuyant sur les travaux de P. Veyne à propos de la Table des Ligures Baebiani à l’est de
Nîmes par la corrélation de perticae et d’espaces indigènes.

Une des nouveautés les plus intéressantes concerne les travaux d’identification morphologique et de
prospections dans l’ager saguntinus. Les prospections effectuées en 2003 ont montré que les sites qui exploitaient le
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territoire ne dataient que de la 2e moitié du Ier s. av. J.-C. et que la construction de la via Augusta et l’assainissement
des marais étaient synchrones, ainsi que la construction de la pertica qui s’appuie sur la voie. Cette bonification se
réalise là où l’épigraphie montre, d’après les anciens travaux d’Alföldy, la présence des familles sagontines indigènes
romanisées les plus riches (Baebii, Sergii…). Ce sont à peu près les mêmes familles qui apparaissent parmi les magis-
trats frappant les courtes séries de monnaies dans le courant de la 2e moitié du Ier s. av. J.-C., période à laquelle
Sagonte aurait été une colonie latine.

La centuriation serait dans ce cas un instrument de transformation des structures de propriété de la terre et
des systèmes productifs indigènes. Ces derniers favorisaient les élites indigènes et auraient provoqué l’introduction
de la viticulture pour ces vins sagontins de qualité moyenne dont parlent Juvenal ou M. Cornelius Fronto.

Cette conjoncture dans le carrefour Valentia-Edeta-Saguntum, ainsi que celle d’Ilici, nous renvoie à cette
période si productive en structures centuriées dans le sud de la France et en Italie : l’époque césaro-triumvirale,
compte tenu ici du correctif apporté par les structures précoces liées à la fondation de Valentia.

Une recherche novatrice quant à la tradition classique et orientale d’arpentage en Espagne est celle des
solutions techniques d’arpentage qui confluent en Hispanie au Moyen Âge. D’un côté la tradition classique des
Gromatici Veteres, présente dans le manuscrit ACA Ripoll 106 ou la Geometria Gisemundi de la fin du IXe s. où le
scribe semble plus intéressé par les problèmes de morphologie que par ceux de la dimension des terres. D’un autre
coté, ces problèmes pratiques de géométrie se trouvent, dans le même monastère, dans le manuscrit ACA Ripoll 225
de la fin du Xe s. Ce manuscrit 225 recouvre la tradition orientale de l’emploi pratique et de la construction de
l’astrolabe pour la mesure des champs, ainsi que le recueil de la Geometria incerti autoris (GIA) qui s’insère dans la
tradition antique de l’arpentage. Cette tradition, présente chez les astronomes d’al-Andalus et qui se perpétue chez
les hydrauliciens du Moyen Âge de Valence, fera de cette région une avant-garde de l’institutionnalisation de la
pratique de l’arpentage par rapport à d’autres régions d’Europe.

De nouvelles recherches sur la résurgence du vocabulaire technique d’arpentage à partir des chartes de
peuplement du royaume de Valence du XIIIe s. permettent de mieux cerner ces questions différenciant trois groupes
d’expressions ainsi qu’une datation plus exacte de cette résurgence (vers 1250) et les possibles raisons qui l’expli-
quent. La conquête féodale des nouveaux royaumes hispaniques et la réintroduction du droit romain sont des
processus parallèles dont l’affinité conceptuelle se « rétroalimente ». La furor legalis du XIIIe s. qui afflige les royaumes
de Castille, d’Aragon ou de France est clairement liée à la genèse de l’état moderne et à la résurgence de ce
vocabulaire.

Pour diverses raisons, la tâche effectuée dans l’ouvrage Las formas…, est insuffisante. Dans un premier temps,
la majorité des cas analysés est uniquement le fruit d’hypothèses sans une démarche de vérification sur le terrain.
Même quand certaines de ces hypothèses ont été vérifiées au moyen de prospections ou par l’intégration de résultats
de fouilles, celles-ci n’ont pas été prises en compte dans l’édition définitive de la publication. Il s’agissait de
provoquer le même débat fertile que connut la France durant les années 1980 et 1990, tout en le plaçant à la lumière
de la critique des hypothèses morphologiques émises jusqu’alors.

Dès lors, il faut continuer à élaborer un vaste catalogue de formes ainsi qu’une réflexion sur la dynamique
des formes qui sont clairement explicitées dans le tableau récapitulatif de l’article de G Chouquer relatif au
programme de l’archéogéographie (Chouquer, 2003a et 2003b). Néanmoins, il faut aller au-delà et définir une
stratégie pour établir l’articulation de la morphologie agraire et les données de prospections relatives à l’habitat et les
champs de culture. Dans l’avenir une bonne partie des recherches de l’auteur aura pour objectif de définir et de
conceptualiser le registre archéologique qui permet de les comprendre, principalement pour la période antique : la
dispersion et la taille des unités de production agraire, la dimension des espaces productifs, la cohérence entre eux
et les descripteurs qui permettent de définir toutes ces données.
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Les recherches pluridisciplinaires et collectives développées en Vaunage ces dix dernières années sont à
l’origine d’une importante base de données archéologique. Les informations relatives à l’occupation du sol, à la
morphologie agraire et aux systèmes de culture ont été analysées dans une perspective dynamique avant d’être
croisées avec l’aide d’un SIG. Ce travail universitaire, dont l’objectif visait à étudier l’évolution de la structure agraire
dans la longue durée, a permis de caractériser les principales phases de mutation du paysage rural entre la conquête
de la Gaule transalpine et la fin de l’Antiquité. En outre, la réflexion sur la place du système domanial, l’hypothèse
d’une nouvelle centuriation nîmoise et l’approche de la dynamique territoriale permettent de porter un nouveau
regard sur le mode de structuration de l’espace microrégional.

Les prospections systématiques sur près de 80 % du secteur de plaine (47 km2) ont révélé 281 sites gallo-
romains. La prise en compte des contraintes environnementales et l’évaluation des processus taphonomiques ont
permis de renforcer la cohérence spatiale de la carte archéologique. Par ailleurs, l’analyse typologique et la classifi-
cation hiérarchique de 255 établissements ont débouché sur la modélisation de réseaux polarisés. Les agglomérations
secondaires de Nages, de Mauressip et de Plaisance, ainsi qu’une vingtaine de villae présumées, véritables centres
de l’initiative agraire, entretiennent de nombreuses relations fonctionnelles avec des établissements de rangs inférieurs
(88 fermes et 135 annexes agro-pastorales). Toutefois, il n’est pas à exclure que quelques fermes aient pu disposer
d’une certaine forme d’autonomie, voire même d’une réelle indépendance. Par ailleurs, l’étude de la dynamique de
peuplement a livré de précieuses informations sur l’évolution spatio-temporelle des réseaux. Quant à la réflexion sur
la place du système domanial, elle montre que la plupart des villae vaunageoles, confortablement installées à flanc
de coteau, forment une couronne tout autour du bassin de peuplement. Leur mode de répartition et la récurrence
d’équidistances proches de 1 180 m laissent supposer l’existence de fundi de taille moyenne (environ 125 ha). Si les
centres domaniaux s’observent principalement en dehors des finages villageois, il n’est pas impossible que certains
d’entre eux aient pu s’immiscer dans les territoires administrativement contrôlés par les agglomérations. Mais en
l’absence de fouille précisant la nature réelle des établissements concernés il ne s’agit encore que d’une hypothèse.

L’analyse archéomorphologique, conduite à grande échelle, a révélé l’influence exercée par les centuriations
Nîmes A et Nîmes B sur la formation des parcellaires. L’étude des secteurs structurés, tenant compte des contraintes
environnementales, témoigne de la complémentarité des deux limitations et souligne leur rôle dans l’aménagement
de la voirie et dans la maîtrise des écoulements. La forte densité de traces isoclines et la correspondance de leurs
mesures avec la métrologie agraire romaine ne laissent guère de doutes sur leur origine. Par ailleurs, la découverte
d’un ensemble parcellaire cohérent inscrit dans un triangle isocèle de cinq centuries de hauteur pour une base de
dix centuries nous a amené à supposer l’existence d’une nouvelle centuriation nîmoise (Nîmes D, Ng 29° W, 704 m
pour 20 actus). Les nombreuses correspondances morpho-historiques mises en évidence lors de l’extension du réseau
Nîmes D aux microrégions voisines et sa proximité d’orientation avec l’une des deux structures préaugustéennes
découvertes dans l’urbanisme nîmois (ville violette, Ng 28°30’ W) constituent autant d’arguments à l’appui de cette
hypothèse. Selon nous, il pourrait s’agir d’un réseau du deuxième quart du Ier s. av. J.-C. Par ailleurs, la comparaison
du triangle isocèle avec les extrémités cunéiformes des centuriations figurant sur certaines vignettes de traités groma-
tiques laisse présumer l’existence, en Vaunage, de la limite nord de la pertica. Ce mode de découpage, conjuguant
la rigueur de la ligne droite avec les réalités de terrain, pourrait peut-être témoigner de l’adaptabilité des réseaux face
aux contraintes topographiques et territoriales. Mais au-delà de leur rôle dans la conquête agraire, l’aménagement
des terroirs, et la gestion administrative des secteurs divisés, les centuriations nîmoises apparaissent comme de
puissants outils de transformation et d’intégration territoriale. Ainsi, leur confrontation avec les réseaux d’établisse-
ments générés par les oppida de Nages et de Mauressip enrichit la réflexion sur les différentes étapes de la transfor-
mation des territoires ethniques en territoires civiques.

Enfin, l’analyse croisée des données mobilisées apporte de nombreux résultats sur les principales phases de
mutation de la structure agraire. La mise en place des centuriations Nîmes D et Nîmes A, première manifestation
tangible de l’impérialisme romain, n’a pas eu d’incidence directe sur la répartition de l’habitat vaunageol. Jusqu’à la
fin de la période républicaine, les établissements sont restés cantonnés dans l’emprise territoriale de Nages et de
Mauressip. En fait, il faut attendre la période augustéenne pour trouver le premier bouleversement d’envergure.
L’abandon des oppida au profit des agglomérations secondaires, l’installation des premières villae, la multiplication
des annexes agraires, la création d’un atelier d’amphores gauloises et l’éclatement spatial des implantations dans les
espaces nouvellement conquis par la centuriation Nîmes B caractérisent cette première phase de mutation.
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Vraisemblablement liée à la mise en place d’une agriculture spéculative, elle trouvera dans l’époque flavienne les
conditions nécessaires à son plein épanouissement. Après un IIe s. marqué par de nombreux abandons et par la
concentration des moyens de production au sein d’habitats plus vastes et plus durables, le IIIe s. apparaît comme une
période de transition. Cette nouvelle phase de mutation, probablement liée à l’effondrement des productions spécu-
latives et à la mise en place d’un système de culture plus diversifié, est suivie d’un retour de croissance dont les effets
s’observent tout au long du IVe s. Les créations d’établissements se concentrent sur les coteaux alors que le secteur
de plaine, en partie déserté, ne suscite que de rares implantations. Pour sa part, la seconde période de l’Antiquité
tardive apparaît comme une longue phase de dépression. À l’aube du VIIe s., le système de peuplement, essentiel-
lement constitué d’une dizaine d’anciens pôles gallo-romains, préfigure le maillage des villae médiévales au sein de
la vicaria Vallis Anagia.

Olivier BOYER

*
*   *
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Cette thèse porte sur l’étude de 224 sites archéologiques du territoire considéré comme celui de la cité romaine
de Nîmes. Dans leur majorité, ces sites sont connus à partir de prospections archéologiques anciennes ou plus
récentes revues et complétées par l’auteur. Un certain nombre a fait l’objet de fouilles permettant d’en préciser
l’organisation et la chronologie. Choisis parmi des milliers de sites connus sur cet espace, ils sont identifiés comme
des villae en fonction d’un certain nombre de critères. L’étude archéologique porte à la fois sur les structures et sur
les artefacts recueillis en prospection et en fouille. Une attention particulière est accordée au matériel amphorique et
à son apport à la caractérisation des productions agricoles mais aussi à leur consommation dans ces villae. La
documentation réunie permet une série d’observations sur la forme, l’économie et l’évolution de ces sites.

Pour le Haut-Empire, il ressort que les villae de cette région sont généralement des ensembles de dimension
moyenne, où les parties productives occupent l’essentiel de la surface bâtie. Les zones résidentielles sont le plus
souvent assez modestes et ne se signalent pas par l’opulence de leur décoration. La dimension productive apparaît
comme une caractéristique essentielle de ces sites. D’un point de vue géographique, il est établi que ces sites se sont
développés en nombre dans le territoire nîmois. Cependant, il existe des zones où les villae sont particulièrement
denses. Le dénominateur commun de ces zones « dynamiques » (en tout cas pour les villae) est leur bonne connexion
aux axes de communication les plus importants. Durant le Haut-Empire, la viticulture occupe une place importante
dans l’économie des villae. Cette observation, anciennement formulée, est précisée par la détermination de secteurs
de plus forte importance de cette production. C’est le cas dans la partie orientale du territoire nîmois, celle qui est
au contact du Rhône. L’importance de la céréaliculture se laisse plus difficilement définir, mais même si divers indices
la suggèrent. L’oléiculture apparaît en revanche bien discrète, sauf peut-être dans quelques secteurs ponctuels.
L’étude insiste aussi sur la pluralité des activités pratiquées dans les villae. Elle interroge sur la place de la pêche, ou
même du travail du métal. En revanche, les données archéologiques disponibles ne permettent pas encore de
mesurer la place de l’élevage dans l’économie domaniale.

Les évolutions de la villa au Bas-Empire entrent largement dans les préoccupations de cette enquête. Il est
établi qu’une majorité des sites de villae restent occupés à cette période. La continuité de l’occupation prend ici diffé-
rentes formes. Mais l’enquête montre que dans de nombreux cas les villae évoluent de façon positive, certaines
connaissant un fort développement à cette époque. Les productions agricoles ne connaissent pas de modifications
importantes quant à leur nature. En revanche, les techniques de stockage semblent évoluer et l’on constate en parti-
culier une augmentation du stockage du vin en tonneau.

La documentation réunie permet d’appréhender les évolutions de la villa au début du Moyen Âge. Une série
d’études de cas montre que les sites occupent des superficies plus réduites et que les bâtiments évoluent vers des
compositions plus modestes. Mais leur architecture ne peut en aucun cas être considérée comme misérable. De
même, un bon nombre de villae antiques sont à l’origine d’importants établissements du haut Moyen Âge.

Dans son ensemble, cette recherche démontre que les villae ont joué un rôle important dans l’histoire de
l’ager nemausensis au cours du premier millénaire de notre ère.

Loïc BUFFAT
*

*   *
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• Marie-Geneviève COLIN, Édifices et objets du culte chrétien dans le paysage rural de Novempopulanie
(IVe-Xe siècles) : recherches d’archéologie et d’histoire, thèse de Sciences de l’Antiquité, Université de
Toulouse-le-Mirail, décembre 2004.

Jury : M. Michel FIXOT, M. Josep Maria GURT, M. Jean GUYON (directeur de thèse), M. Jean-Marie PAILLER
(directeur de thèse), Mme Nelly POUSTHOMIS-DALLE, M. Gérard PRADALIÉ

À partir du recensement et de l’étude comparée des édifices et objets du culte chrétien entre le IVe et le Xe s.,
ce travail s’efforce de mettre en évidence les formes et les modalités de la christianisation progressive des campagnes
de Novempopulanie. Dans cette province fortement empreinte de romanité, un premier semis d’églises semble avoir
été précocement réalisé dans les bourgades, vraisemblablement dès la première moitié du Ve s. Parallèlement ou en
léger différé (fin Ve et VIe s.), les riches propriétaires fonciers convertis construisent sur leurs domaines des oratoires
privés. La réutilisation d’espaces bâtis antiques, lors de l’implantation de nécropoles ou lors de la fondation d’églises
préromanes et romanes, témoigne de la longue durée de fréquentation de certains sites. Une deuxième génération
d’édifices cultuels apparaît dans la seconde moitié du VIIe et au VIIIe s., période au cours de laquelle les relations
transpyrénéennes s’affirment nettement. L’architecture et le décor de l’église d’Arnesp à Valentine (Haute-Garonne),
inspirés de l’architecture hispano-wisigothique de la seconde moitié du VIIe s., sont exemplaires à cet égard. La topo-
graphie chrétienne rurale achève de prendre forme avec la multiplication des initiatives monastiques qui marque
l’époque carolingienne. Dès lors, toutes les conditions sont réunies pour que puisse se mettre en place la paroisse
rurale, au sens médiéval du terme.

L’étude réalisée entre Garonne et Pyrénées confirme l’indéniable rôle structurant qu’a été celui de l’Église entre
le Ve et le Xe s., au sein d’un monde rural caractérisé par une remarquable continuité des structures agraires.

Marie-Geneviève COLIN

*
*   *

• C. Courbot-Dewerdt, L’évolution des établissements ruraux de la fin de l’Âge du Fer à la mise en place
du système des villae dans l’ouest de la Gaule (Ier s. av. J.-C.-IIe s. apr. J.-C.). Les apports de l’archéo-
logie préventive, thèse de doctorat (histoire) Paris I, 2004.

Jury : M. Michel CHRISTOL (directeur de thèse), M. Olivier BUCHSENSCHUTZ, M. Alain FERDIÈRE (président du
jury), M. Gérard AUBIN et Mme Françoise DUMASY.

L’objectif de ce travail de thèse était de tenter de mieux comprendre l’évolution des établissements ruraux, en
considérant la succession chronologique maintenant bien connue : ferme gauloise, ferme gallo-romaine puis villa. Un
inventaire circonstancié des vestiges d’établissements ruraux découverts en fouille, essentiellement dans le cadre de
l’archéologie préventive, a été mené dans les régions de l’Ouest, Bretagne, Haute et Basse Normandie et Pays de la
Loire. L’enquête s’est plus particulièrement concentrée sur la période 1990-1998, riche en découvertes d’établisse-
ments ruraux. Les données archéologiques collectées permettaient de s’attacher non seulement à l’architecture de
l’habitat, traditionnellement mieux étudiée, mais aussi de s’intéresser à l’organisation spatiale des constructions et des
structures, aux modes de délimitation de l’espace habité comme de percevoir certains aspects de la structuration des
campagnes. Il devenait ainsi possible de définir des caractéristiques architecturales, territoriales et agropastorales tant
des fermes gauloises, de celles gallo-romaines précoces que des villae pour la zone étudiée.

Le choix d’un corpus spécifique, essentiellement composé de rapports de fouilles d’archéologie préventive
complétés par des publications essentiellement sous forme d’articles, amenait à la mise en place d’une méthode de
travail adaptée à cette documentation, généralement considérée comme de qualité hétérogène et très dépendante des
conditions de réalisation des opérations et des politiques d’aménagement du territoire. Sans exclure les données
collectées par les différents programmes de prospections aériennes dans les régions étudiées, le travail s’est avant
tout concentré sur les sites ayant fait au moins l’objet d’un sondage car il était ainsi possible de disposer d’une bonne
information sur l’organisation, les fonctions, le phasage et la datation des occupations successives. Une analyse minu-
tieuse du corpus a, en outre, permis d’identifier un certain nombre de biais et d’effet de source et amené à privilé-
gier la mise en série des informations collectées par l’intermédiaire d’une base de données relationnelle, élaborée
spécifiquement pour ce travail. Des approches issues de l’analyse quantitative ont ainsi été employées, lorsque des
séries de données suffisantes étaient disponibles, afin de mettre en évidence des combinaisons de caractéristiques
significatives. Les catégories mises en évidence ont ensuite été confrontées à nouveau à la documentation primaire
pour tester leur intérêt descriptif.

L’encodage des données disponibles sur les enclos a ainsi permis de construire une typologie à partir d’une
étude statistique de type sériation. Celle-ci permettait de mettre en évidence des similarités entre les plans étudiés en
dégageant des types, sans être obligé de hiérarchiser a priori les caractéristiques étudiées, comme cela se fait habi-
tuellement, avec notamment la distinction prééminente entre formes géométriques et formes irrégulières dans les
typologies d’enclos. La caractérisation de quatre formes principales d’organisation spatiale des établissements ruraux
gaulois et gallo-romains précoces a notamment mis en évidence l’importance de l’organisation spatiale périphérique
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autour de l’enclos de l’habitat : enclos apparemment isolé dans le paysage immédiatement environnant, présence
d’enclos abritant d’autres fonctions mais aussi intégration au sein d’un parcellaire nucléaire. À partir de ces premières
caractérisations, des rapprochements ont été effectués avec des modèles ou des exemples issus d’autres sciences
sociales comme l’ethnologie rurale française, l’histoire de l’architecture ou la géographie historique afin de dépasser
le simple exercice de la typologie. Des éléments de compréhension des fonctionnements socio-économiques de ces
établissements de La Tène finale et du Haut-Empire ont ainsi pu être avancés.

À partir de ces études détaillées des fermes gauloises et gallo-romaines précoces ainsi que des villae, des
évolutions ont pu être mises en évidence au sein de chacune de ces catégories d’établissements ruraux. Les phéno-
mènes d’évolution apparaissent ainsi complexes avec plusieurs niveaux de transformations qui ressortent de causa-
lités différentes. Des phases peuvent cependant être distinguées dans ces évolutions avec des périodes clés de trans-
formations plus intenses.

Ainsi, durant La Tène finale et le Ier s. de notre ère, il est possible de distinguer deux grands niveaux hiérar-
chiques dans ces établissements ruraux, entre des fermes ne comportant qu’un habitat de 25 à 30 m2, quelques
annexes agricoles, peu de mobilier et une organisation spatiale assez stéréotypée, et un petit nombre d’établissements
plus importants, comportant un mobilier riche et diversifié, avec des enclos atypiques, jusqu’à deux habitats simul-
tanés ainsi que de nombreux greniers. Leur évolution n’est pas similaire. Les fermes « communes » généralement
créées au IIe et au début du Ier s. av. J.-C., font peu l’objet de réaménagements jusqu’à la deuxième moitié du Ier s.
av. J.-C. Un phénomène de déplacement du cœur de l’habitat est alors presque systématiquement observé, qui se
traduit dans les fenêtres de fouilles par une balance positive de création de sites et d’abandon et par des recou-
pements avec des fossés parcellaires. Le nombre d’établissements ruraux atteint alors un optimum pour la période et
la région observée. Les quelques établissements plus importants apparaissent eux fondés plus tôt, dès le IIIe s. av. 
J.-C., font l’objet de plusieurs réaménagements ou extensions successives pendant La Tène finale. Ils sont, par ailleurs,
abandonnés assez rapidement après la conquête césarienne sans qu’une occupation ultérieure ne soit perceptible,
sinon sous forme d’un petit sanctuaire ou des fossés parcellaires. Il faut donc envisager soit un déplacement spatial
plus important de l’habitat, soit une modification de leur mode d’habitat. Simultanément à cette évolution de l’occu-
pation des sols, il est possible de mettre en évidence une transformation progressive de l’organisation spatiale des
fermes. Pendant La Tène finale, il est possible de montrer le passage progressif de système d’enclos associant une
ferme et un enclos agro-pastoral situé à distance sur des terrains hydromorphes, à un enclos d’établissement inséré
dans un parcellaire nucléaire organisant des prés et des pâtures. Il s’agit d’une évolution non linéaire qui se traduit
par la prééminence de l’un puis de l’autre de ces deux types d’organisation. Ces évolutions apparaissent donc obéir
à des rythmes différents, entre un changement de l’organisation des établissements ruraux amorcé bien avant la
conquête et qui se poursuit au-delà, et des évènements plus ponctuels comme l’abandon apparent des établissements
les plus importants et le déplacement spatial du cœur des fermes.

À partir de l’époque augusto-tibérienne, alors qu’un déplacement de l’habitat est observé de manière assez
systématique, des transformations dans l’organisation de ces fermes reconstruites sont aussi constatées. Ces dernières
apparaissent structurées par des enclos rectangulaires de plus grande superficie, comportant généralement une
partition isolant l’habitat de la zone d’entrée. Les parcellaires nucléaires disparaissent progressivement dans l’entou-
rage immédiat de l’établissement rural. Les modes de clôtures changent avec l’abandon des formations buissonnantes
qui formaient l’étage inférieur des haies des enclos gaulois et l’apparition de l’emploi de palissades sur certains sites.
Ce type d’établissement rural continue à être créé tout au long du Ier s. de notre ère mais paraît progressivement
abandonné au milieu du IIe s. de notre ère. Parallèlement, le nombre d’établissements ruraux diminue lentement
puisqu’à partir du milieu du Ier s. de notre ère le nombre d’abandons devient supérieur au nombre de créations. Le
début du IIe s. de notre ère paraît ainsi comme une période de changement majeure tant par le nombre de sites
d’habitat abandonnés qui deviennent de simples champs que par l’importance aussi des réaménagements des établis-
sements qui continuent d’être occupés.

Le Ier s. de notre ère voit aussi l’apparition d’une nouvelle organisation des établissements, qu’il est possible
de désigner comme des villae élémentaires, avec un habitat comportant une à trois pièces longées par une galerie
de façade alors que les bâtiments agricoles s’organisent le long d’une enceinte parfois palissadée. Ces établissements,
construits tout au long du Ier s., peuvent être interprétés comme la première étape de construction de l’architecture
de la villa gallo-romaine. Ils traduisent en effet l’adoption d’un certain nombre de traits culturels romains comme la
galerie de façade, la toiture en tuile ou l’enduit à la chaux. L’organisation spatiale des constructions devient progres-
sivement plus rigoureuse et elles se répartissent alors sur deux rangées de part et d’autre de l’habitation principale,
dégageant un espace de cour, mais reste fondamentalement basée sur l’enclos des fermes précédentes.

Ces villae élémentaires connaissent deux destins différents au cours du IIe s. de notre ère. Les premières se
développent peu, conservent une activité essentiellement agro-pastorale et se différencient peu des fermes
précédentes sinon par l’adoption d’une architecture d’inspiration romaine et peut-être par une spécialisation plus forte
dans certains cas, céréaliculture ou élevage. Elles sont généralement abandonnées dans la deuxième moitié du IIe s.
de notre ère. Les secondes voient leur habitat se développer, avec l’adjonction par exemple d’un balnéaire, alors que
l’exploitation se transforme avec la multiplication des annexes agricoles, et notamment avec la construction d’un
habitat secondaire particulier qui peut être assimilé à un logement d’intendant. Ces villae développées se dotent
surtout, à partir de la fin du IIe s. de structure de production artisanale (tuiles, chaux, carrières). Elles perdurent sans
changement majeur jusqu’au milieu du IIIe s. de notre ère où elles paraissent souvent péricliter. Il est donc possible
de voir dans ces changements qui interviennent au IIe s. une évolution du contexte socio-économique avec 
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l’adoption d’un mode de vie plus romanisé parallèlement à la nécessité de modifier les productions alors que la
campagne apparaît structurée par des parcellaires étendus, appuyés sur le réseau viaire. L’extension de ces exploita-
tions et les abandons des formes plus petites amènent de manière concomitante l’apparition de petites occupations
temporaires, abri ou petit habitat lié à des activités artisanales ou agro-pastorales situées trop loin des grands centres
d’exploitation.

À travers ce rapide récit des changements, il est possible de distinguer des évolutions d’ordre socioculturel
qui se traduisent par l’adoption très progressive d’un mode de vie à la romaine avec une synthèse qui semble se faire
des éléments d’architecture et d’organisation d’origine gauloise et l’adoption de certaines spécificités romaines. C’est
particulièrement sensible dans l’importance accordée à l’enclos et à l’enceinte qui perdure à l’époque antique mais
aussi dans l’adoption d’une architecture de l’habitat d’apparence romaine. D’autres évolutions apparaissent, que l’on
pourrait qualifier de socio-économiques, qui sont en cours avant la conquête et l’intégration à l’Empire romain, et
qui traduisent des modifications dans les pratiques d’élevage et d’agriculture. À partir de l’époque augusto-tibérienne,
ces phénomènes s’accélèrent et changent de modalités avec l’apparition d’une organisation plus systématique des
parcellaires, une plus grande spécialisation de certains établissements vers l’élevage ou la céréaliculture. Le IIe s. de
notre ère voit la création d’une forme d’exploitation différente des campagnes nécessitant la présence d’intendants
pour l’exploitation agricole et caractérisée par le développement d’activités artisanales complémentaires. La mise en
place de ce réseau de villae développées se traduit dans le même temps par une baisse significative du nombre
d’établissements ruraux occupés, alors que le nombre d’habitats augmente au sein des exploitations agricoles. Pour
la zone étudiée, l’évolution des établissements ruraux à la transition La Tène finale/Haut-Empire apparaît comme une
phase de transformations intenses mais au sein de mouvements de changements qui préexistent à l’intégration de
cette partie de la Gaule septentrionale dans l’Empire romain et se poursuivent encore après l’intégration progressive
de certains traits culturels romains et la création de la villa gallo-romaine.

Cécilia COURBOT-DEWERDT

*
*   *

• É. Fovet, Dynamique du peuplement et environnement géographique des vallées du Brié et de l’Aigalade
(Gard) du VIIIe s. av. J.-C. au XIVe s. apr. J.-C. Approche méthodologique : SIG et télédétection, mémoire
de DEA (F. Favory dir.), Université de Franche-Comté, 2004.

L’objectif de ce DEA a été la recherche de méthodes et de techniques adaptées à l’étude des rapports entre
les sites archéologiques et l’espace physique. En l’absence de données paléoenvironnementales, les ressources
offertes et les contraintes imposées par le milieu géographique ont été appréhendées à partir de données actuelles,
et comparées à l’évolution de l’occupation du sol sur le long terme, du VIIIe s. av. au XIVe s. apr. J.-C.

La zone étudiée se situe dans l’arrière-pays languedocien, à une trentaine de kilomètres à l’ouest de Nîmes,
dans la moyenne vallée du Vidourle, et comprend deux affluents de ce petit fleuve méditerranéen : le Brié et
l’Aigalade. Les traits généraux de la dynamique du peuplement et ses caractéristiques socio-environnementales ont
déjà été abordés à l’échelle régionale et micro-régionale, notamment dans le cadre des deux phases du programme
Archaeomedes. Cette étude de DEA, quant à elle, visait à examiner les modalités et l’évolution du peuplement à
l’échelle locale afin de considérer la manière dont les mutations générales, perceptibles sur l’ensemble d’une micro-
région, s’inscrivent dans un cadre géographique spécifique. La zone de cette étude est donc relativement réduite (elle
s’étend sur 65 km2 environ), mais présente des potentialités particulières. Il s’agit d’un milieu karstique longtemps
dévolu au pastoralisme, et qui comprend des ressources minérales et minières non négligeables (calcaire de premier
choix pour la taille de pierre ; minerai de fer ; argile), dont l’exploitation aux époques anciennes est avérée. Près de
200 sites ont été recensés dans ce secteur. Ces données ont, pour l’essentiel, été acquises par des prospections
pédestres1 qui ont débuté dès la fin des années 1970. Ce travail a ensuite été largement développé dans le courant
des années 1990, notamment dans le cadre de programmes de prospection systématique2.

Une grande partie du travail effectué durant cette année de DEA a consisté en l’élaboration d’une première
base de données géographiques adaptée aux problématiques archéologiques. Cette entreprise a nécessité, d’une part,
une réflexion sur l’intégration de données dans un Système d’Information Géographique, et d’autre part, l’apprentis-
sage de méthodes de traitements de données pour l’élaboration d’informations concernant le milieu. Ces méthodes
correspondent à l’analyse d’image et particulièrement l’imagerie satellitaire. Bien que les tests réalisés sur une image
satellite Landsat TM7 ne soient pas parvenus à fournir de résultat finalisé, ce type de technique a permis d’obtenir
des informations supplémentaires concernant les formations superficielles comme les variations de l’humidité de
surface, par exemple.

Cette étude a également été l’occasion d’explorer une nouvelle méthode d’analyse de l’occupation du sol.
Cette dernière est estimée à partir de zones, correspondant à l’emprise spatiale de combinaisons de critères -
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géographiques (pente, orientation, type de sol, et capacité aquifère du substrat), pour lesquelles la fréquence des
sites archéologiques a été renseignée selon les critères de création et d’abandon. Cette démarche a notamment permis
d’évaluer l’impact de la dynamique et des restructurations du peuplement sur l’occupation du milieu géographique.
Ainsi, il est apparu que le moment fort de l’occupation de l’espace d’étude et de ses potentialités se situe durant les
Ier s. av. et Ier s. apr. J.-C., et plus particulièrement dans les 50 premières années de notre ère. En revanche, la position
des installations créées par la suite, aux IVe-Ve s. apr. J.-C. et IXe-XIe s., ne relèvent pas d’un mouvement d’explora-
tion de nouveaux types de contextes géographiques. Les occupations de l’époque médiévale tendent même à
s’implanter sur des espaces déjà occupés auparavant. Ces dernières observations prennent tout leur sens si l’on
considère que 94 % des zones et 60 % des types de contextes restent encore disponibles dans le secteur d’étude et
qu’il ne s’agit pas, pour la majorité, de zones a priori répulsives (pentes très fortes, par exemple). Il faut également
relever que les installations créées durant les phases de modifications de la structure spatio-temporelle du peuple-
ment, dans la seconde moitié du Ve s. et au XIe s., ne correspondent à aucune innovation du point de vue des
contextes d’implantation.

Par ailleurs, il est apparu que l’évolution du peuplement est fortement liée au contexte régional, qui influe
directement sur les conditions locales d’implantation. En effet, le rythme perçu dans la zone étudiée suit globalement
celui observé à l’échelle micro-régionale : les phénomènes de création ou d’abandon généralisés se situent aux
mêmes périodes. Toutefois, cette étude diachronique à échelle locale a montré que ce secteur affiche clairement une
dynamique interne s’exprimant dans la répartition spatiale des installations et liée, dans certains cas, aux aléas des
activités d’extraction et de transformation des ressources propres à ce secteur géographique.

Ce travail de recherche se poursuit actuellement par une thèse de doctorat, dirigée par F. Favory et financée
par une allocation de recherche obtenue dans le cadre du programme ArchaeDyn (« Dynamique spatiale du peuple-
ment et ressources naturelles : vers une analyse intégrée dans le long terme, de la Préhistoire au Moyen Âge »),
coordonnée par F. Favory et L. Nuninger3.

Élise FOVET
Allocataire-Monitrice

Laboratoire de Chrono-écologie, UMR 6565
CNRS, UFR SLHS, Université de Franche-Comté

elise.fovet@univ-fcomte.fr

3 UMR 6565, dans le cadre de l’ACI « Espaces et territoires ».



Laure NUNINGER

Vous cherchez des données, des cartes, des illustrations, des textes… Rendez-vous sur internet
autour de quelq ues adresses qui plus que de simples bases de données se présentent parfois sous la
forme de véritables outils de recherche. En proposant cette petite revue critique de ressources
disponibles pour l’histoire et l’archéologie rurales, je vous encourage à poursuivre la liste qui sera mise
en ligne sur le site AGER.

Info Terre : http://www.infoterre.tm.fr/
Info Terre est un site du BRGM. Ce dernier met gratuitement à disposition toute sa banque de données

et d’archives concernant les informations du sous-sol français. L’accès aux données se fait par navigation
cartographique en ajoutant des couches d’informations et en pointant sur les points d’ouvrages du BRGM.
Chaque point est très précisément localisé en x, y et z et fait l’objet d’une description minutieuse parfois
accompagnée des relevés de terrain téléchargeables. Le serveur cartographique est complété par une base
de données bibliographiques permettant de télécharger tous les rapports scientifiques publics du BRGM.

Langue : français

IGN-toponymie : http://www.ign.fr/affiche_rubrique.asp?rbr_id=1736
Le site de l’IGN met à disposition une base de données toponymiques sur l’ensemble de la France.

La recherche se fait à partir du toponyme lui-même. Le serveur renvoie toutes les réponses comprenant le
nom indiqué. Chaque toponyme peut ensuite être visualisé en détail dans un tableau indiquant sa locali-
sation précise en coordonnées Lambert, sa commune d’appartenance et sa nature (bois, hameau, rivière…).
La base de données est accompagnée de plusieurs fiches pédagogiques sur la toponymie française.

Langue : français

Terra Antiqua : http://www.terra-antiqua.levillage.org/index.html
Ce site réalisé par Delphine Dumas-Acolat, Docteur en histoire romaine de l’Université Paris IV-

Sorbonne, est consacré au paysage vu et représenté par les Romains et à la géographie romaine. Il contient
de nombreuses ressources sur la thématique abordée avec des documents iconographiques (mosaïque,
fresques, miniatures d’arpenteur…), des monnaies, des cartes (cadastres, tables de peutinger…) et des
textes antiques en version latine.

Langue : français et anglais

Archéologie aérienne dans la France du Nord : http://www.archeologie-aerienne.culture.gouv.fr/
Ce site du Ministère de la Culture propose une base de données conséquente avec plus de

450 clichés répertoriés, précisément décrits et visualisables. Il s’agit pour l’essentiel de clichés aériens mais
aussi de photographies anciennes de monuments ou de fouilles. Par ce lien on rentre directement dans les
fonds d’archives photographiques du Ministère de la Culture avec des recherches possibles sur l’ensemble
de la France.

Langue : français

Joconde : http://www.culture.gouv.fr/documentation/joconde/fr/pres.htm
Cette base du Ministère de la Culture permet d’accéder au catalogue des collections des musées de

France. Avec un module de recherche avancée, il est possible d’accéder à la liste de tous les objets selon
des critères précis, d’afficher une notice descriptive et parfois une photographie ou un dessin de l’objet. La
recherche est cependant assez compliquée quand on souhaite sortir des catégories d’objets courantes.

Langue : français

MERL : http://www.rhc.rdg.ac.uk/olibcgi/w21.sh
Ce site du Museum of English Rural Life propose une base de données de photographies, de textes,

d’objets et de dessins relatifs à la vie rurale et l’agriculture traditionnelle. On y trouve une description précise
du document ou de l’objet, sa localisation et en général un lien sur la photographie ou le scan du document
considéré.

Langue : anglais

PPPPeeeetttt iiii tttteeee     rrrreeeevvvvuuuueeee     ssssuuuurrrr     llll eeeessss     bbbbaaaasssseeeessss     ddddeeee     ddddoooonnnnnnnnééééeeeessss     eeeennnn    llll iiii ggggnnnneeee
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hhhhtttt ttttpppp:::: ////////mmmmtttt iiii ....uuuunnnn iiii vvvv ---- ffff ccccoooommmmtttteeee .... ffff rrrr ////aaaaggggeeeerrrr

À l’occasion du Ve colloque AGER, 19-20-septembre 2000, organisé à Besançon, nous avions créé
un site Web pour l’association. Ce site a pour objectif de mieux faire connaître AGER auprès des cher-
cheurs travaillant sur le monde rural gallo-romain et d’établir un lien plus vivant et plus régulier entre ces
membres actifs.

Dans les nouveautés 2004, vous pourrez retrouver :
– Le bilan du dernier colloque « Dynamique et gestion des forêts et des zones rurales marginales »

qui a eu lieu à Rennes en octobre 2004 ;
– Le compte rendu de l’assemblée générale du 27 octobre 2004 ;
– Le bulletin no 13-2003 en téléchargement et le sommaire détaillé du bulletin no 14 ;
– La page de liens sur les sites liés à la recherche en histoire et archéologie agraires augmentée.

Si vous souhaitez soumettre un article pour le prochain bulletin, vous trouverez toutes les infor-
mations et les contacts sur http://mti.univ-fcomte.fr/ager/soumbul.html.

Enfin, si vous avez des annonces (séminaires, colloques, publications…) n’hésitez pas à me faire
parvenir l’actualité et les informations que vous souhaitez diffuser.

Contact : Laure NUNINGER <laure.nuninger@univ-fcomte.fr>
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✂

Bulletin d’adhésion
à renvoyer à F. Favory, 12 rue de Dessus les Vignes, 25410 Velesmes-Essarts

Je soussigné(e)

NOM ......................................................................................................................................................................
QUALITÉ ................................................................................................................................................................
ADRESSE ................................................................................................................................................................
..............................................................................................................................................................................
..............................................................................................................................................................................
TÉL. .................................................... MÉL .......................................................................................................

souhaite adhérer à l’Association « AGER »

• pour l’année 2000 : 15,24 € *

• pour l’année 2001 : 15,24 € *

• pour l’année 2002 : 15,24 € *

• pour l’année 2003 : 16,00 € *

• pour l’année 2004 : 16,00 € *

• pour l’année 2005 : 16,00 € *

par chèque libellé à l’ordre de « AGER »

Les membres étrangers payant par eurochèque sont priés d’augmenter leur versement de 3,05 €
afin de faire face aux frais bancaires.

Bulletin d’adhésion pour les années 2004 et 2005

AGER a été créée au mois de février 1991. Son but est de promouvoir la recherche dans le
domaine de l’archéologie et de l’histoire rurales de la Gaule romaine, d’en valoriser l’image et
de participer à une relance des recherches en la matière.

Dans ce but, elle organise un colloque tous les deux ans et diffuse chaque année un Bulletin
de Liaison, de 30 à 40 pages, contenant diverses informations et actualités des recherches en la
matière.

La cotisation annuelle donne droit automatiquement au Bulletin de Liaison. Les membres de
l’Association en règle de leurs cotisations 2004 (16 €) et 2005 (16 €) pourront recevoir gratui-
tement les Actes du colloque 2004 (Rennes).

L’année de votre dernière cotisation est portée sur l’étiquette adresse de cet envoi.

AGER

F. Favory, 12 rue de Dessus les Vignes, F-25410 Velesmes-Essarts

Chez Cécile Jung, rue de la Forge, 34150 Arboras

* Rayer la mention inutile.
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